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INTRODUCTION.

«Toute grande puissance qui apparait sur la terre y
laisse des traces plus ou moins durables de son passage :

des pyramides, des arcs de triomphe, des colonnes, des
temples, des cathédrales en portent témoignage à la pos-

térité. Mais les monuments les plus durables, ceux qui

exercent la plus puissante influence sur les destinées des

nations, ce sont les grandes œuvres de l’intelligence .
humaine que les siècles produisent de loin en loin, et qui,
météores extraordinaires, apparaissent comme des révé-

lations à des points déterminés du temps et de l’espace,

pour guider les nations dans les voies providentielles que
le genre humain doit parcourir 1.»

C’est un de ces monuments providentiels dont on donne

ici la première traduction française faite sur le texte chi-

nois 3.

I Avertissement de la traduction française que nous avons donnée
un 1837 du Ta-hio ou de la Grande Etude, avec moersion latine
et le texte chinois en regard; accompagné du commentaire complet du

’Tchou-hi et de notes tirées des divers autres commentateurs chinois.
Gr. in-80.

3 Voyez la note ci-après, p. 33.







                                                                     

4 INTRODUCTION.
cuments les plus anciens de l’histoire des peuples. Il est

vrai que le Chou-king fut coordonné par [ânonna-rouasse

(Communs) dans la seconde moitié du sixième siècle

avant notre ère 1; mais ce grand philosophe, qui avait un
4 si profond respect pour l’antiquité, n’altéra point les do-

cuments qu’il mit en ordre“. D’ailleurs, pour les sinolo-

gues, le style de ces documents, qui dilière autant du style
moderne que le style des Douze Tables dilfère de celui de

k Cicéron, est une preuve suffisante de leur ancienneté.

Ce qui doit profondément étonner à la lecture de ce

beau monument de l’antiquité, c’est la haute raison, le

sens éminemment moral qui y respirent. Les auteurs de

ce livre, et les personnages dans la b0uche desquels sont
“ placés les discours qu’il contient, devaient, à une époque

si reculée, posséder une grande culture morale, qu’il se-

rait difficile de surpasser, même de nos jours. Cette
grande culture morale, dégagée de tout autre mélange

impur que celui de la croyance aux indices des sorts, est
un fait très-important pour l’histoire de l’humanité; car,

ou cette grande culture morale était le fruitd’une civilisa-

tion déjà avancée, ou c’était le produit spontané d’une

nature éminemment droite et réfléchie z dans l’un et

l’autre cas, le fait n’en est pas moins digne des méditations

du philosophe et de l’historien.

Les idées contenues dans le Chou-king sur la Divinité,

sur l’influence bienfaisante qu’elle exerce constamment

dans les événements du monde, sont très-pures et dignes

î Voyez la Préface du P. Gaubil, p. I et suiv.
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en tout point de la plus saine philosophie. On y remarqua

surtout l’intervention constante du Ciel ou de la Raison

suprême dans les relations des princes avec les populations,

ou des gouvernants avec les gouvernés; et cette interven-
tion est toujours en faveur de ces derniers, c’est-à-dire du

peuple. L’exercice de la souveraineté, qui dans nos sociétés

modernes n’est le plus souvent que l’exploitation du plus

grand nombre au profit de quelques-uns, n’est, dans le
Chou-king, que l’accomplissement religieux d’un mandat

céleste au profit de tous, qu’une noble et grande mission

confiée au plus dévoué etau plus digne,et qui était retirée dès

l’instant que le mandataire manquait à son mandat. Nulle

part peut-être les droits et les devoirs respectifs des rois et
des peuples, des gouvernants et des gouvernés, n’ont été en-

seignés d’une manière aussi élevée, aussi digne, aussi con-

forme à la raison. C’est bien là qu’est constamment mise

en pratique cette grande maxime de la démocratie mo-
derne : vox populi, vox Dei, «la voix du peuple est la
voix de Dieu. a Cette maxime se manifeste partout, mais
on la trouve ainsi formulée à la fin du chapitre Kate-yao-

m0, à 7 (p. 56 des Livres sacrés de l’Orient) :

u Ce que le Ciel voit et entend n’est que ce que le
a peuple voit et entend. Ce que le peuple juge digne de
a récompense et de punition est ce que le Ciel veut pu-
« nir et récompenser. Il y a une communication intime

a entre le Ciel et le peuple. Que ceux qui gouvernent les
a peuples soient donc attentifs et réservés. D On la trouve

aussi formulée de cette manière dans le T’a-hic ou la

Grande Étude, ch. x, ê 5 (p. 58 du présent volume) :
a.
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classiques, sont ses dits et ses maximes recueillis par ses
disciples. Si l’on peut juger de la valeur d’un homme et

de la puissance de ses doctrines par l’influence qu’elles ont

l exercée sur les populations, on peut, avec les Chinois,
appeler KBOUNG-TSEU le plus grand Instituteur du genre

humain que les siècles aient jamais produit!

En elfet, il suffit de lire les ouvrages de ce philosophe,
composés par lui ou recueillis par ses disciples, pour être
de l’avis des Chinois. Jamais la raison humaine n’a été

plus dignement représentée. On est vraiment étonné de

retrouver dans les écrits de KHOUNG-TSEU l’expression d’une

si haute et si vertueuse intelligence, en même temps que
celle d’une civilisation aussi avancée. C’est surtout dans le

Lûn-yù ou les Entretiens philosophiques que se manifeste

la belle âme de KBOUNG-TSEU. Où trouver, en elïet, des

maximes plus belles, des idées plus nobles et plus élevées

que dans les livres dont nous publions la traduction? On I
ne doit pas être surpris si les missionnaires européens, qui

les premiers firent connaître ces écrits à l’Europe, con-

curent pour leur auteur un enthousiasme égal à celui des
Chinois.

Ses doctrines étaient simples et fondées sur la nature

de l’homme. Aussi disait-il à ses disciples: a Ma doctrine
est simple et facile à pénétrer 1.» Sur quoi l’un d’eux ajou-

tait: a La doctrine de notre maître consiste uniquement
a à posséder la droiture du cœw et à aimer son prochain

a comme soi-même 9. »

l Lûn-yù, chap. iv, S 15.
i Id., g 16.
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Cette doctrine, il ne la donnait pas comme nouvelle,

mais comme un dépôt traditionnel des sages de l’antiquité, *

K qu’il s’était imposé la mission de transmettre à la posté-

rité ï. Cette mission, il l’accomplit avec courage, avec

dignité, avec persévérance, mais non sans éprouver de

profonds découragements et de mortelles tristesses. Il
faut donc que partout ceux qui se dévouent au bonheur
de l’humanité s’attendent à boire le calice d’amertume,

le plus souvent jusqu’à la lie, comme s’ils devaient expier

par toutes les souffrances humaines les dons supérieurs
dont leur âme avait été douée pour accomplir leur mission

divine! I
Cette mission d’Instituteur du genre humain, le philo-

sophe chinois l’accomplit, disons-nous, dans toute son
étendue, et bien autrement qu’aucun philosophe de l’an-

tiquité classique. Sa philosophie ne consistait pas en
spéculations plus ou moins vaines, mais c’était une phi-

losophie surtout pratique, qui s’étendait à toutes les con-

ditions de la vie, à tous les rapports de l’existence sociale.

Le grand but de cette philosophie, le but pour ainsi dire
unique, était l’amélioration constante de soi-même et des

autres hommes; de soi-mème d’abord, ensuite des autres.

L’amélioration ou.le perfectionnement de soi-mème est

d’une nécessité absolue pour arriver à l’amélioration et au

perfectionnement des autres. Plus la personne est en évi-

dence, plus elle occupe un rang élevé, plus ses devoirs
d’amélioration de soi-même Sont grands; aussi KHOUNGc

î Lait-yu, chap. vu, S l, t9. .
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1an considérait-il le gouvernement des hommes comme

la plus haute et la plus importante mission qui puisse être
conférée à un mortel, comme un véritable mandat céleste.

L’étude du cœur humain ainsi que l’histoire lui avaient

appris que le pouvoir pervertissait les hommes quand ils
ne savaient pas se défendre de ses prestiges, que ses ten-
dances permanentes étaient d’abuser de sa force et d’ar-

river à l’oppression. C’est ce qui donne aux écrits du phi-

losophe chinois, comme à tous ceux de sa grande école, un

caractère si éminemment politique et moral. La vie de

KHOUNG-TSEU se consume en cherchant à donner des en-

seignements aux princes de son temps, à leur faire con-
naître leurs devoirs ainsi que la mission dont ils sont char-

gés pour gouverner les peuples et les rendre heureux.
On le voit constamment plus occupé de prémunir les

peuples contre les passions et la tyrannie des rois que les.
rois contre les passions et la turbulence des peuples; non
pas qu’il regardât les derniers comme ayant moins besoin

de connaître leurs devoirs et de les remplir, mais parce
qu’il considérait les rois comme seuls responsables du

bien et du mal qui arrivaient dans l’empire, de la pro-
spérité ou de la misère des populations qui leur étaient

confiées. Il attachait à l’exercice de la. souveraineté des

devoirs si étendus et si obligatoires, une influence si vaste

et si puissante, qu’il ne croyait pas pouvoir trop éclairer

ceux qui en étaient revêtus des devoirs qu’ils avaient à.

remplir pour accomplir convenablement leur mandat.
C’est ce qui lui faisait dire : «Gouverner son pays avec la

a vertu et la capacité nécessaires, c’est ressembler à
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et droit 1. C’est la réalisation des lois éternelles qui doi-

vent faire le bonheur de l’humanité, et que les plus hautes

intelligences, par une application incessante de tous les in-
stants de leur vie, sont seules capables de connaître et d’en-

seigner aux hommes. Au contraire, le gouvernement,
dans la conception moderne, n’est plus qu’un acte à la

portée de tout le monde, auquel tout le monde veut pren-

dre part, comme à la chose la plus triviale et la plus vul-
gaire, et à laquelle on n’a pas besoin d’être préparé par

le moindre travail intellectuel et moral.
Pour faire mieux comprendre les doctrines morales et

politiques du philosophe chinois, nous pensons qu’il ne

sera pas inutile de présenter ici un court aperçu des Quatre

Livres classiques dont nous donnons la traduction.
4° La TA-HIO ou LA GRANDE ÉTUDE. Ce petit ouvrage se

compose d’un texte attribué à KHOUNG-TSEU, et d’une

Exposition faite par son disciple Ï’Izseng-tseu. Le texte,

proprement dit, est fort court. Il est nommé King ou
Livre par excellence; mais tel qu’il est, cependant, c’est

peut-être, sous le rapport de l’art de raisonner, le plus
précieux de tous les écrits de l’ancien philosophe chinois,

parce qu’il offre au plus haut degré l’emploi d’une mé-

thode logique, qui décèle dans celui qui en fait usage,
sinon la connaissance des procédés syllogistiques les plus

profonds, enseignés et mis en usage par les philosophes
indiens et grecs, au moins les progrès d’une philosophie
qui n’est plus bornée à l’expression aphoristique des idées

î Lait-ya), chap. m, S l1.
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morales, mais qui est déjà passée à l’état scientifique. L’art

est ici trop évident pour que l’on puisse attribuer l’ordre

et l’enchaînement logique des propositions à la méthode

naturelle d’un esprit droit qui n’aurait pas encore eu con-

science d’elle-même. On peut donc établir que l’argument

nommé sorite était déjà connu en Chine environ deux

siècles avant Aristote, quoique les lois n’en aient peut-être

. jamais été formulées dans cette contrée par des traités

spéciaux 1.

Toute la doctrine de ce premier traité repose sur un
grand principe auquel tous les autres se rattachent et dont
ils découlent comme de leur source primitive et naturelle :

le perfectionnement de soi-même. Ce principe fondamental,

le philosophe chinois le déclare obligatoire pour tous les
hommes, depuis celui qui est le plus élevé et le plus puis-

sant jusqu’au plus obscur et au plus faible; et il établit

que négliger ce grand devoir, c’est se mettre dans l’im-

possibilité d’alriver à aucun autre perfectionnement moral.

Après avoir lu ce petit traité, on demeure convaincu
que le but du philosophe chinois a été d’enseigner les de-

voirs du gouvernement politique comme ceux du perfec-
tionnement de soi-mème et de la pratique de la vertu par

tous les hommes. l
2° La TCHOUNG-YOUNG, ou L’INVAmAmLm’; une LE m-

mm. Le titre de cet ouvrage a été interprété de diverses

manières par les commentateurs chinois. Les uns l’ont

1 Voyez l’Argument philosophique de l’édition chinoise-latine et
française que nous avons donnée de cet ouvrage. Paris, 1837.
Grand in-80.
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entendu comme signifiant la persévérance de la conduite

dans une ligne droite également éloignée des cætrêmes,

c’est-à-dire dans la voie de la vérité que l’on doit constam.

ment suivre; les autres l’ont considéré comme signifiant

tenir le milieu en se conformant au temps et aux circon-
stances, ce qui nous paraît contraire à la doctrine exprio
mée dans“ ce livre, qui est d’une nature aussi métaphy-

sique que morale. Tseu-sse, qui le rédigea, était petit-fils et

disciple de KHOUNG-TSEU. On voit, à la lecture de ce traité,

que Tseu-sse voulut exposer les principes métaphysiques

des doctrines de son maître, et montrer que ces doctrines
n’étaient pas de simples préceptes dogmatiques puisés dans

le sentiment et la raison, et qui seraient par conséquent
plus ou moins obligatoires selon la manière de sentir et de

raisonner, mais bien des principes métaphysiques fondés

sur la nature de l’homme et les lois éternelles du monde.

Ce caractère élevé, qui domine tout le Tc/wung-young, et

que des écrivains modernes, d’un mérite supérieur d’ail-

leurs 4, n’ont pas voulu reconnaitre dans les écrits des phi-

losophes chinois, place ce traité de morale métaphysique

au premier rang des écrits de ce genre que nous a légués

l’antiquité. On peut certainement le mettre à côté, sinon

au-dessus de tout ce que la philosophie ancienne nous
a laissé de plus élevé et de plus pur. On sera même
frappé, en le lisant, de l’analogie qu’il présente, sous cer-

tains rapports, avec les doctrines morales de la philo-
sophie stoïque enseignées par Épictète et Marc-Aurèle,

l Voyez les Histoires de la philosophie ancienne de Hegel et de
B. Bitter.
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c a dunale monde que les hommes souverainement par-
a faits qui puissent connaître à fond leur propre nature,
« la loi de leur être et les devoirs qui en dérivent; pou-

c vent connaître à fond la loi de leur être et les devoirs qui

a en dérivent, ils peuvent, par cela même, connaître à fond

a la nature des autres hommes, la loi de leur être, et leur
a enseigner tous les devoirs qu’ils ont à observer pour ac-

a complir le mandat du ciel. a Voilà les hommes parfaits,
les saints, c’estrà-dire ceux qui sont arrivés à la perfection,

constitués les instituteurs des autres hommes,lesseuls capa-

bles de leur enseigner leurs devoirs et de les diriger dans la

droite voie, la voie de la perfection morale. Mais Tseu-sse
ne borne point là les facultés de ceux qui sont parvenus à

la perfection. Suivant le procédé logique que nous avons

signalé précédemment, il montre que les hommes arrivés à

la perfection développent leurs facultés jusqu’à leur plus

haute puissance, s’assimilent aux pouvoirs supérieurs de la

nature, et s’absorbent finalement en eux. a Pouvant con-

a naître à fond, ajoute-kil, la nature des autres hommes,

(( la loi de leur être, et leur enseigner les devoirs qu’ils

a ont à observer pour accomplir le mandat du ciel, ils
a peuvent, par cela même, connaître à fond, la nature des

a autres êtres vivants et végétants, et leur faire accomplir

«leur loi de vitalité selon leur propre nature; pouvant
u connaître à fond la nature des êtres vivants et végé-

a tants, et leur faire accomplir leur loi de vitalité selon
« leur propre nature, ils peuvent, par cela même, au
« moyen de leurs facultés intelligentes supérieures, aider

a le ciel et la terre dans la transformation et l’entretien
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a ment; pouvant aider le ciel et la terre dans la transfor-
a mation et l’entretien des êtres, ils peuvent, par cela
a même, constituer un troisième pouvoir avec le ciel et

a la terre. » Voilà la loi du ciel. A
Mais, selon Tseu-sse (chap. XXIlI-XXIV), il y a diffé-

rents degrés de perfection. Le plus haut degré est à peine

compatible avec la nature humaine, ou plutôt ceux qui
l’ont atteint sont devenus supérieurs à la nature humaine.

Ils peuvent prévoir l’avenir, la destinée des nations, leur

élévation, leur chute, et ils sont assimilés aux intelligen-

ces immatérielles, aux êtres supérieurs à l’homme. Ce-

pendant ceux qui atteignent un degré de perfection moins
élevé, plus accessible à la nature de l’homme (chap. XXIII),

opèrent un grand bien dans le monde par la salutaire in-
fluence de leurs bons exemples. On doit donc s’eiforcer
d’atteindre à ce second degré de perfection.

a Le parfait (chap. XXV) est par lui-mème parfait, ab-

c soin; la loi du devoir est par elle-mème loi du de-

: voir. I« Le parfait est le commencement et la fin de tous les
a êtres; sans le parfait, les êtres ne seraient pas. » C’est

pourquoi T seu-sse place le perfectionnement de soi-mème

et des autres au premier rang des devoirs de l’homme.

a Réunir le perfectionnement intérieur et le perfection-

a nement extérieur constitue la règle du devoir. n
a C’est pour cela, dit-il (chap. XXVI), que l’homme

a souverainement parfait ne cesse jamais d’opérer le bien

a et de travailler au perfectionnement des autres hom-
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a pandre des bienfaits avec profusion; qui, par sa faculté

a d’avoir une âme élevée, ferme, imperturbable et con-

a stante, soit capable de faire régner la justice et l’équité ;

a qui, par sa faculté d’être toujours honnête, simple,

a grave, droit et juste, soit capable de s’attirer le respect
n et la vénération; qui, par sa faculté d’être revêtu des

a ornements de l’esprit et des talents que donne une étude

a assidue, et de ces lumières que procure une exacte in-
a vestigation des choses les plus cachées, des principes
a les plus subtils, soit capable de discerner avec exactitude

a le vrai du faux, le bien du mal. a
Il ajoute : a Que cet homme souverainement saint ap-

a paraisse avec ses vertus, ses facultés puissantes, et les
a peuples ne manqueront pas de lui témoigner leur véné-

«ration; qu’il parle, et les peuples ne manqueront pas
a d’avoir foi en ses paroles; qu’il agisse, et les peuples ne

a manqueront pas d’être dans la joie“. Partout où les

a vaisseaux et les chars peuvent parvenir, où les forces de

a l’industrie humaine peuvent faire pénétrer, dans tous

c les lieux que le ciel couvre de son dais immense, sur
a tous les points que la terre enserre, que le soleil et la
a lune éclairent de leurs rayons, que la rosée et les nua-

a ges du matin fertilisent, tous les êtres humains qui vi-
a vent et qui respirent ne peuvent manquer de l’aimer et
a de le révérer. a

Mais ce n’est pas tout d’être souverainement saint, pour

donner des lois aux peuples et pour les gouverner: il faut
encore être souverainement parfait (chap. XXXII), pour
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pouvoir distinguer et fiXer les devoirs des hommes entre
eux. La loi de l’homme souverainement parfait ne peut

être connue que par l’homme souverainement saint; la

vertu de l’homme souverainement saint ne peut être pra-

tiquée que par l’homme souverainement parfait : il faut
donc être l’un et l’autre pour être digne de posséder l’au-

torité souveraine.

3° Le Lus-vu, ou les ENTRETIENS PHILOSOPHIQUES. La

lecture de ces Entretiens philosophiques de KEOUNG-TSEU

et de ses disciples rappelle, sous quelques rapports, les
dialogues de Platon, dans lesquels Socrate, son maître,

occupe le premier plan, mais avec toute la différence des

lieux et des civilisations. Il y a assurément beaucoup moins

d’art, si toutefois il y a de l’art, dans les entretiens du

philosophe chinois, recueillis par quelques-uns de ses
disciples, que dans les dialogues poétiques du philosophe

grec.v0n pourrait plutôt Comparer les dits de Knouua-
l “EU à ceux de Socrate, recueillis par son autre disciple

Xénophon. Quoi qu’il en soit, l’impression que l’on

éprouve à la lecture des Entretiens du philosophe chinois

avec ses disciples n’en est pas moins grande et moins
profonde, quoiqu’un peu monotone peut-être. Mais cette

monotonie même a quelque chose de la sérénité et de la

majesté d’un enseignement moral qui fait passer succes-

sivement sous les yeux les divers côtés de la nature hu-
maine en la contemplant d’une région supérieure. Et

après cette lecture on peut se dire comme le philo-
sophe chinois: a Celui qui se livre à l’étude du vrai et

in du bien, qui s’y applique avec persévérance et sans œ-
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a lâche, n’en éprouve-HI pas une grande satisfaction” a

On peut dire que c’est dans ces Entretiens philosophiques

que se révèle à nous toute la belle âme de Kuouuedrsnu,

sa passion pour la vertu, son ardent amour de l’humanité

et du bonheur des hommes. Aucun sentiment de vanité
ou d’orgueil, de menace ou de crainte, ne ternit la pureté

et l’autorité de ses paroles : a Je ne naquis point doué de

u la science, dit-il; je suis un homme qui a aimé les
a anciens et qui a fait tous ses efforts pour acquérir leurs

a connaissances 9. n

a Il était complètement exempt de quatre choses,
a disent ses disciples : il était sans amour-propre, sans
a préjugés, sans égoïsme et sans obstination 3. n L’étude,

c’est-à-dire la recherche du bien, du vrai, de la vertu,

était pour lui le plus grand moyen de perfectionnement.
a J’ai passé, disait-il, des journées entières sans nourri-

a turc, et des nuits entières sans sommeil, pour me
« livrer a la méditation, et cela sans utilité réelle: l’étude

a est bien préférable-n

Il ajoutait: « L’homme supérieur ne s’occupe que de

a la droite voie, et non du boire et du manger. Si vous
« cultivez la terre, la faim se trouve souvent au milieu
a de vous; si vous étudiez, la félicité se trouve dans le
a sein même de l’étude. L’homme supérieur ne s’in-

a quiète que de ne pas atteindre la droite voie; il ne
a s’inquiète pas de la pauvreté à r

î lao-çà, chap. l, Q1.

* Id., chap. v, 5 l9.
’ 101., chap. 1x, 5 4.

i [du chap. xv, Q 30 et 31.
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a ciples l C’est la manière d’agir de Khieou (de lui-

a même 1). n

Il serait très-difficile de donner une idée sommaire du

Lûn-yù, à cause de la nature de l’ouvrage, qui présente,

non un traité systématique sur un ou plusieurs sujets,
mais des réflexions amenées à peu près sans ordre sur

toutes sortes de sujets. Voici ce qu’a dit un célèbre com-

mentateur chinois du Lûn-yù et des autres livres clas-
siques, Tching-tseu, qui vivait sur la fin du onzième siècle

de notre ère :

a Le Lûn-yù est un livre dans lequel sont déposées les

a paroles destinées à transmettre la doctrine de la raison;
a doctrine qui a été l’objet de l’étude persévérante des

a hommes qui ont atteint le plus haut degré de sainteté...

a Si l’on demande quel est le but du Lûnîyù, je répon-

« drai : Le but du Lûn-yù consiste à faire connaître la

a vertu de l’humanité ou de la bienveillance universelle

a pour les hommes; c’est le point principal des discours

a de KHOUNG-TSEU. Il y enseigne les devoirs de tous; sen-

a lement, comme ses disciples n’avaient pas les mêmes

a moyens pour arriver aux mêmes résultats (ou à la pra-

I a tique des devoirs qu’ils devaient remplir), il répond
a diversement à leurs questions. » Le Lûn-yù est divisé

en deux livres; formant ensemble vingt chapitres. ll y eut,
selon les commentateurs chinois, trois copies manuscrites
du Lûn-yù: l’une conservée par les hommes instruits de

la province de Thaï,- l’autre par ceux de Lou, la province

lLûyH/ù, chap. v1, 528.
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et de saillies spirituelles. Il prend son adversaire, que!
qu’il soit, prince ou autre, corps à corps, et, de déduc-

tion en déduction, de conséquence en conséquence, il le

mène droit à la sottise ou à l’absurde. Il le serre de si
près, qu’il ne peut lui échapper. Aucun écrivain oriental

. ne pourrait peut-être offrir plus d’attraits à un lecteur
européen, surtout à un lecteur français, que MENG-TSEU,

parce que (ceci n’est pas un paradoxe) ce qu’il y a de plus

saillant en lui, quoique Chinois, c’est la vivacité de son

esprit. Il manie parfaitement l’ironie, et cette arme, dans

ses mains, est plus dangereuse et plus aiguë que dans

celles du sage Socrate. 4
Voici ce que dit un écrivain chinois du livre de MENG-

a “au: Les sujets traités dans cet ouvrage sont de diver-

a ses natures. Ici, les vertus de la vie individuelle et de
« parenté sont emmitrées; là, l’ordre des affaires est

a discuté. Ici, les devoirs des supérieurs, depuis le sou-

« verain jusqu’au magistrat du dernier degré, sont pres-

« crits pour l’exercice d’un bon gouvernement; là, les

a travaux des étudiants, des laboureurs, des artisans, des
a négociants, sont exposés aux regards; et, dans le cours

a de l’ouvrage, les lois du monde physique, du ciel, de

a la terre et des montagnes, des rivières, des oiseaux, des

a quadrupèdes, des poissons, des insectes, des plantes,
a des arbres , sont occasionnellement décrites. Bon
a nombre des affaires que Mana-Tenu traita dans le cours

a de sa vie, dans son commerce avec les hommes; ses
a discours d’occasion avec des personnes de tous rangs;

a ses instructions à ses élèves; ses vues ainsi que ses
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a explications des livres anciens et modernes , toutes
a ces choses sont incorporées dans cette publication.
a Il rappelle aussi les faits historiques, les dits-des an-
a ciens sages pour l’instruction de l’humanité. n

M. Abel Rémusat a ainsi caractérisé les deux plus célè-

bres philosophes de la Chine :
a Le style deMENG-TSEU, moins élevé et moins concis

a que celui du prince des lettres (KHOUNG-TSEU), est aussi

a noble, plus fleuri et plus élégant. La forme du dialogue,

a qu’il a conservée à ses entretiens philosophiques avec

.a les grands personnages de son temps, comporte plus
a de variété qu’on ne peut s’attendre à en trouver dans les

a apophthegmes et les maximes de Confucius. Le carae- 4
a tère de leur philosophie diffère aussi sensiblement. Con-

a fucius est toujours grave, même austère; il exalte les

a gens de bien, dont il fait un portrait idéal, et ne parle
a des hbmmes vicieux qu’avec une froide indignation.

a Meng-tseu, avec le même amour pour la vertu, semble
a avoir pour le vice plus de mépris que d’horreur; il l’a -

a taque par la force de la raison, et ne dédaigne pas même

a l’arme du ridicule. Sa manière d’argumenter se rappro-

a che de cette ironie qu’on attribue à Socrate. Il ne con-

«teste rien à ses adversaires; mais, en leur accordant
«leurs principes, il s’attache à en tirer des conséquences

a absurdes qui les couvrent de confusion. Il ne ménage
a même pas les grands et les princes de son temps, qui
a souvent ne feignaient de le consulter que pouravoir
a occasion de vanter leur conduite, ou pour obtenir de
a lui les éloges qu’ils croyaient mériter. Rien de plus pi-

s. ’
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plus de deux mille ans, et se concilient maintenant l’ad-
miration et l’amour de plus de trois cent millions d’amesî.

Avant que de terminer, nous devons dire que ce n’est“

pas le désir d’une vaine gloire qui nous a fait entreprendre

la traduction dont nous donnons aujourd’hui une édition

nouvelle 2, mais bien l’espérance de faire partager aux per-

sonnes qui la liront une partie des impressions morales
que nous avons éprouvées nous-même en la composant.

Oh! c’est assurément une des plus douces et des plus nobles

impressions de l’âme que la contemplation de cet ensei-

gnement si lointain et si pur, dont l’humanité, quel que

soit son prétendu progrès dans la civilisation, a droit de

s’enorgueillir. On ne peut lire les ouvrages des deux pre-

! Nous renvoyons, pour les détails biographiques que l’on pour-
rait désirer sur Knouno-mssu et MENG-TSEU, à notre Description de la
Chine déjà citée, t. I, p. 120 et suiv., ou l’on trouvera aussi le por-

trait de ces deux philosophes. n
1 La traduction que nous publions des Quatre Livres classiques

de la Chine est la première traduction française qui ait été faite sur
le texte chinois. excepté toutefois les deux premiers livres: le T’a-hie
ou la Grande Étude, et le Tchoung-young ou l’Invariabilite’ dans le
milieu, qui avaient déjà été traduits en français par quelques mission-
naires (Mémoires sur les Chinois, t. I, p. 436-481) et par M. A. Ré-
musat (Notices et Extraits des manuscrits de la Bibliothèque du roi,
t. X, p. 269 et suiv.). La traduction des missionnaires n’est qu’une
longue paraphrase enthousiaste dans laquelle on reconnaît à peine le
texte original. Celle du Tchoung-young de M. Rémusat, qui est accom-
pagnée du texte chinois et d’une version latine, est de beaucoup
préférable. La traduction française de l’abbé Hoquet, publiée en
1784. sous le titre de : Les Livres classiques de l’empire de la Chine,
a été faite sur la traduction latine du P. Noël, publiée à Prague, en
1711, sous ce titre: Sinensis imperii libri classici seau. Nous avons
cru inutile de la consulter pour faire notre propre traduction, attendu
que nous nous sommes constamment efforcé de nous appuyer unique-
ment sur le texte et les commentaires chinois. (Voyez, pour plus de
détails, les Livres sacrés de l’Orient, p. xxvin.)
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rieurs; mais il n’arrive jamais que celui qui n’aime pas à
se révolter contre ses supérieurs aime à susciter des
troubles dans l’empire. I

L’homme supérieur ou le sage applique toutes les forcest
. de son intelligence à l’étude des principes fondamentaux;

les principes fondamentaux étant bien établis, les règles
de conduite, les devoirs moraux s’en déduisent naturelle-
ment. La piété filiale, la déférence fraternelle, dont nous
avons parlé, ne sont-elles pas le principe fondamental de
l’humanité ou de la bienveillance universelle pour les
hommes?

3. KHOUNG-TSEU dit z Des expressions ornées et fleuries,
un extérieur recherché et plein d’affectation, s’allient rare-

ment avec une vertu sincère.
4. Thsêng-tseu dit : Je m’examine chaque jour sur trois

points principaux : N’aurais-je pas géré les affaires d’autrui

avec le même zèle et la même intégrité que les miennes
propres? n’aurais-je pas été sincère dans mes relations
avec mes amis et mes condisciples? n’aurais-je pas con-
servé soigneusement et pratiqué la doctrine qui m’a été

transmise par mes instituteurs?
5. KEOUNG-TSEU dit : Celui qui gouverne un royaume

de mille chars 1 doit obtenir la confiance du’peuple, en
apportant toute sa sollicitude aux affaires de l’Etat; il doit
prendre vivement à cœur les intérêts du peuple en modé-
rant ses dépenses, et n’exiger les corvées des populations
qu’en temps convenable.

6. KHOUNG-TSEU dit : Il faut que les enfants aient de la
piété filiale dans la maison paternelle, et de la déférence
fraternelle au dehors. Il faut qu’ils soient attentifs dans
leurs actions, sincères et vrais dans leurs paroles envers
tous les hommes, qu’ils doivent aimer de toute la force
et l’étendue de leur affection, en s’attachant particulière-

“ Un royaume de mille chars est un royaume feudataire, dom
le territoire est assez étendu peut lever une armée de mille char: de
guerre. D (mon)
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ment aux personnes vertueuses. Et si, après s’être bien
acquitte’s de leurs devoirs, ils ont encore des forces de
reste, ils doivent s’appliquer à orner leur esprit par l’étude
et à acquérir des connaissances et des talents.

7. Tseu-lzia (disciple de Knoune-rsnu) dit : Être épris
de la vertu des sages au point d’échanger pour elle tous
les plaisirs mondains l; servir ses père et mère autant
qu’il est en son pouvoir de le faire; dévouer sa personne
auservice de son prince ; et, dans les relations que l’on
entretient avec ses amis, porter toujours une sincérité et
une fidélité à toute épreuve : quoique celui qui agirait
ainsi puisse être considéré comme dépourvu d’instruction,

moi je l’appellerai certainement un homme instruit.
8. Knoune-rsnu dit z Si l’homme supérieur n’a point de

gravité dans sa conduite, il n’inspirera point de respect; et
s’il étudie,ses connaissances ne seront pas solides. Observez
constamment la sincérité et la fidélité ou la bonne foi; ne
contractez pas des liaisons d’amitié avec des personnes
inférieures à vous-mêmes moralement et pour les con-
naissances ; si vous commettez quelques fautes, ne craignez
pas de vous corriger.

9. T/zeng-tseu dit : Il faut être attentif à accomplir
dans toutes leurs parties les rites funéraires envers ses
parents décédés, et otïrir les sacrifices prescrits : alors le
peuple, qui se trouve dans une condition inférieure, frappé
de cet exemple, retournera à la pratique de cette vertu
salutaire.

10. Tseu-kin interrogea Ïkeu-koung, en disant : Quand
le philosophe votre maître est venu dans ce royaume,
obligé d’étudier son gouvernement, a-t-il lui-même de-

mandé des informations, ou, au contraire, est-on venu les
lui donner? Tseu-koung répondit : Notre maître est bien-
veillant, droit, respectueux, modeste et condescendant ;
5% qualités lui ont suffi pour obtenir toutes les informa-
ti0113 qu’il a pu désirer. La manière de prendre des infor-

’ La Glass entend par Sse, les plaisirs des femmes.
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pauvre qui ne s’avilit point par une adulation servile;
l’homme riche qui ne s’enorgueillit point de sa richesse?

KHOUNG-TSEU dit : Un homme peut encore être estimable
sans leur ressembler; mais ce dernier ne sera jamais com-
parable à l’homme qui trouve du contentement dans sa
pauvreté, ou qui, étant riche, se plaît néanmoins dans la
pratique des vertus sociales.

Thou-koung dit : On lit dans le Livre des Vers 1 :
a Comme l’artiste qui coupe et travaille l’ivoire,
(a Comme celui qui taille et polit les pierres précieuses. n .
Ce passage ne fait-il pas allusion à ceux dont il vient

d’être question?

KHOUNG-TSEU répondit : Sse (surnom de Tseu-Icoung)
commence à pouvoir citer dans la conversation des pas-
sages du Livre des Vers; il interroge les événements pas-
sés pour connaître l’avenir. ’

46. KHOUNG-TSEU dit : Il ne faut pas s’affliger de ce que
les hommes ne nous connaissent pas, mais au contraire de
ne pas les connaître nous-mêmes.

CHAPITRE Il.

comme DE 24 mucus.

l. Le Philosophe 9 dit : Gouverner son pays avec la
vertu et la capacité nécessaires, c’est ressembler à l’étoile

polaire, qui demeure immobile à sa place, tandis que tou-
tes les autres étoiles circulent autour d’elle et la prennent

pour guide.
2. Le Phi1050phe dit : Le sens des trois cents odes du

l Ode Khi-ngao, section Veï-foung. .
I Nous emploierons dorénavant ce mot pour rendre le mol chinois

km, lorsqu’il est isolé, terme dont on qualifie en Chine ceux qui
se sont livrés à l’étude de la sagesse, et dont le chef et le modele est
Kuouuo-tseu, ou Kuouuc-rou-tseu.

’ no
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Liw-e des Vers est Contenu dans une seule de ses expres-
sions : a Que vos pensées ne soient point perverses. a

3. Le Philosophe dit : Si on gouverne le peuple selon
les lois d’une bonne administration, et qu’on le maintienne
dans l’ordre par la crainte des supplices, il sera circon-
spect dans sa conduite, sans rougir de ses mauvaises ac-
tions. Mais si on le gouverne selon les principes de la vertu,
et qu’on le maintienne dans l’ordre par les seules lois de la
politesse sociale [qui n’est que la loi du ciel], il éprouvera

-de la honte d’une action coupable, etil avancera dans le

chemin de la vertu. v A4. Le Philosophe dit z A l’âge de quinze ans, ,mon es-
prit était. continuellement occupé à l’étude; à trente ans,

je m’étais arrêté dans des principes solides et fixes; à qua-
rante, je n’éprouvais plus de doutes et d’hésitation; à cin-

quante, je connaissais la loi du ciel [c’est-à-dire la loi con-
stitutive que le ciel a conférée à chaque être de la nature
pour accomplir régulièrement sa destinée l] ; à soixante,
je saisissais facilement les causes des événements; à
soixante et dix, je satisfaisais aux désirs de mon cœur,
sans toutefois dépasser la mesure.

5. Meng-i-tseu (grand du petit royaume de Lou) de-
manda ce que c’était que l’obéissance filiale.

Le Philosophe dit qu’elle consistait à ne pas s’opposer

aux principes de la raison. -Fan-tclii (un des disciples de Knoune-rsuu), en condui-.
saut le char de son maître, fut interpellé par lui de cette
manière : Meng-sun 2 me questionnait un jour sur la piété
filiale; je lui répondis qu’elle consistait à ne pas s’opposer
aux principes de la raison.

Faro-tchi dit : Qu’entendez-vous par là?“Le Philosophe
répondit : Pendant la vie de ses père et mère, il faut leur
rendre les devoirs qui leur sont dus, selon les principes de
la raison naturelle qui nous est inspirée par le ciel (li);

1 Commentaire.
3 Celui dont il vient d’être question.
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rite et de fidélité est un être incompréhensible à mes yeux.
C’est un grand char sans flèche, un petit Char sans timon;
comment peut-il se conduire dans le chemin de la vie?

23. Tseu-tchang demanda si les événements de dix gé-
nérations pouvaient être connus d’avance.

Le Philosophe dit : Ce que la dynastie des Yn (ou des
Cluny) empruntaà celle des Ria, en fait de rites et de cé-
rémonies, peut être connu; ce que la dynastie des Tcheou
(sous laquelle vivait le Philosophe) emprunta à celle des Y n,
en fait de rites et de cérémonies, peut être connu. Qu’une
autre dynastie succède à celle des Tcheou 1, alors même
les événements de cent générations pourront être prédits a.

24. Le Philosophe dit : Si ce n’est pas au génie auquel
on doit sacrifier que l’on sacrifie, l’action que l’on fait
n’est qu’une tentative de séduction avec un dessein mau-
vais; si l’on voit une chose juste, et qu’on ne la pratique
pas, on commet une lâcheté.

CHAPITRE III.

composé: DE 26 ARTICLES.

l. KHOUNG-TSEU dit que K i-chi (grand du royaume de
Lou) employait huit troupes de musiciens à ses fêtes de
famille; s’il peut se permettre d’agir ainsi, que n’est-il pas
capable de faire il?

2. Les trois familles (des grands du royaume de Lou)
se servaient de la musique Y emg-tchi . Le Philosophe dit :

î Cette supposition même est hardie de la part du Philosophe.
î Selon les commentateurs chinois, qui ne font que confirmer ce

qui résulte clairement du texte, le Philosophe dit à son disciple que
l’étude du passé peut seule faire prévoir l’avenir, et que par son
moyen on peut arriver à connaître la loi des événements sociaux.

3 Il était permis aux empereurs, par les rites, d’avoir huit troupes
de musiciens dans les fêtes; aux princes, six,- et aux lat-fou ou mi-
nistres, quatre. Ki-chi usurpait le rang de prince.
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a Il n’y a que les princes qui assistent à la cérémonie;
a Le fils du Ciel (l’empereur) conserve un air profondé-

a ment recueilli et réservé. D (Passage du Livre des Van.)
Comment ces paroles pourraient-elles s’appliquer à la

salle des trois familles?
3. Le Philosophe dit : Être homme, et ne pas prati-

quer les vertus que comporte l’humanité, comment se-
raithe se conformer aux rites? Être homme, et ne pas
posséder les vertus que comporte l’humanité i, comment
jouerait-on dignement de la musique?

4. Ling-fang (habitant du royaume de Lou) demanda
quel était le principe fondamental des rites [ou de la rai-
son céleste, formulé en diverses cérémonies sociales îl].

Le Philosophe dit : C’est là une grande question, as-
surément! En fait de rites, une stricte économie est pré
férable à l’extravagance; en fait de cérémonies funèbres,

une douleur silencieuse est préférable. à une pompe vaine
et stérile.

5. Le Philosophe dit : Les barbares du nord et de l’oc-
cident (les I et les Joung) ont des princes qui les gouver-
nent; ils ne ressemblent pas à nous tous, hommes de Ilia
(de l’empire des Hic), qui n’en avons point.

6. K ile/ni alla sacrifier au mont Titi-chan (dans le
royaume de Lou). Le Philosophe interpella Yen-yéou 3,
en lui disant : Ne pouvez-vous pas l’en empêcher? Ce der-
nier lni répondit respectueusement : Je ne le puis. Le
Philosophe s’écria : Hélas! hélas! ce que vous avez dit

relativement au mont Toi-chan me fait voir que vous êtes
inférieur à Ling-fang (pour la connaissance des devoirs
du cérémonial il).

7. Le Philosophe dit : L’homme supérieur n’a de que-

Uin, la droite raison du monde. (Comm.) .
’ C’est ainsi que les commentateurs chinois entendent le mot ti.
’ Disciple du Philosophe, et aide-assislant de Ki-chi.
i Il n’y avait que le chef de l’État qui avait le droit d’aller sacri-

“er au mont Toi-chan.
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rémonies du sacrifice comme si ce n’était pas un sacrifice.

13. Wang-sun-kia demanda ce que l’on entendait en
disant qu’il valait mieux adresser ses hommages au génie
des grains qu’au génie du foyer. Le Philosophe dit : Il n’en

est pas ainsi; dans cette supposition, celui qui a commis
une faute envers le ciel î ne saurait pas à qui adresser sa

rière.

p 14. Le Philosophe dit : Les fondateurs de la dynastie
des Tcheou examinèrent les lois et la civilisation des deux
dynasties qui les avaient précédés; quels progrès ne firent-

ils pas faire à cette civilisation! Je suis pour les Tcheou.
15. Quand le Philosophe entra dans le grand temple,

il s’informa minutieusement de chaque chose; quelqu’un
s’écria : Qui dira maintenant que le fils de l’homme de
Tse’ou 2 connaît les rites et les cérémonies? Lorsqu’il est

entré dans le grand temple, il s’est informé minutieuse-
ment de chaque chose. Le Philosophe, ayant entendu ces
paroles, dit : Cela même est conforme aux rites.

16. Le Philosophe dit : En tirant à la cible, il ne s’agit
pas de dépasser le but, mais de l’atteindre ; toutes les forces
ne sont pas égales; c’était là la règle des anciens.

17. T seu-koung désira abolir le sacrifice du mouton, qui
s’ofïrait le premier jour de la douzième lune. Le Philo.
sophe dit : Sse, vous n’êtes occupés que du sacrifice du
mouton; moi, je ne le suis que de la cérémonie.

18. Le Philosophe dit : Si quelqu’un sert (maintenant)
le prince comme il doit l’être, en accomplissant les rites,
les hommes le considèrent comme un courtisan et un
flatteur.

19. Ting ( prince de Lou) demanda comment un prince
doit employer ses ministres, et les ministres servir le
prince. KHOUNG-TSEU répondit avec déférence : Un prince

doit employer ses ministres selon qu’il est prescrit dans
I les rites ; les ministres doivent servir le prince avec fidélité.

i l t Envers la raison (h). » (00mm)
i L’homme de Tse’ou, c’est-à-dir’e le père de Kuounc-rszv.
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20. Le Philosophe dit: Les modulations joyeuses de

l’ode Kouan-tseu n’excitent pas des désirs licencieux; les
modulations tristes ne blessent pas les sentiments.

24. Ngaï-koung (prince de Lou) questionna Tact-n90,
disciple de Knounœrssu, relativement aux autels ou œr-
tres de terre érigés en l’honneur des génies. Tsai-ngo ré-

pondit avec déférence : Les familles princières de la dy-
nastie [fia érigèrent ces autels autour de l’arbre pin; les
hommes de la dynastie Yn, autour des cyprès; ceux de la
dynastie Tcheou, autour du châtaignier : car on dit que
le châtaignier a la faculté de rendre le peuple craintif 1.

Le Philosophe, ayant entendu ces mots, dit : Il ne faut
pas parler des choses accomplies, ni donner des avis con-
cernant celles qui ne peuvent pas se faire convenable-
ment ; ce qui est passé doit être exempt de blâme.
l 22. Le Philosophe dit: Kouan-tchoung (grand ou ta-
fou de J’État de 7713i) est un vase de bien peu de capacité.

Quelqu’un dit : K ouan-tclzoung est donc avare et parcimo-
nieux? [Le Philosophe] répliqua : Kawa-chi (le même)
a trois grands corps de bâtiment nommés Kouei, et dans
le service de ses palais il n’emploie pas plus d’un homme
pour un office : est-ce là de l’avarice et de la parcimonie 9

Alors, s’il en est ainsi, Kouan-tclwung connaît-il les

rites? -[Le Philosophe] répondit : Les princes d’un petit État
ont leurs portes protégées par des palissades; Kouan-clzi
a aussi ses portes protégées par des palissades. Quand
deux princes d’un petit Etat se rencontrent, pour fêter
leur bienvenue, après avoir bu ensemble, ils renversent
leurs coupes; Kouan-clzi a aussi renversé sa coupe; Si
Kouan-chz“ connait les rites ou usages prescrits, pourquoi
vouloir qu’il ne les connaisse pas?

23. Le Philosophe, s’entretenant un jour sur la musique
avec le l’ai-sire, ou intendant de la musique du royaume
de Lou, dit: En fait de musique, vous devez être parfai-

l Le nom même du châtaignier, li, signifie craindre.
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tement instruit; quand on compose un air, toutes les notes
ne doivent-elles pas concourir à l’ouverture? en avançant,
ne doit-on pas chercher à produire l’harmonie, la clarté,
la régularité, dans le but de compléter le chant?

24. Le résident de Y demanda avec prière d’être intro-
duit [près du Philosophe], disant : «Lorsque des hommes
a supérieurs sont arrivés dans ces lieux, je n’ai jamais été

t empêché de les voir. n Ceux qui suivaient le Philosophe
l’introduisirent, et quand le résident sortit il leur dit :
Disciples du Philosophe, en quelque nombre que vous
soyez, pourquoi gémissez-vous de ce que votre maître a
perdu sa charge dans le gouvernement? L’empire 1 est
sans lois, sans direction, depuis longtemps; le ciel va
prendre ce grand homme pOur en faire un héraut 3 ras-
semblant les populations sur son passage, et pour opérer
une grande rélormation.

25. Le Philosophe appelait le chant de musique nommé
Tchao (composé par Chan) parfaitement beau, et même

- parfaitement propre à inspirer la vertu. Il appelait le chant
de musique nommé Vou, guerrier, parfaitement beau,
mais nullement propre à inspirer la vertu.

26. Le Philosophe dit : Occuper le rang suprême, et
ne. pas exercer des bienfaits envers ceux que l’on gou-
verne; pratiquer les rites et usages prescrits sans aucune
sorte de respect, et les cérémonies funèbres sans douleur
véritable : voilà ce que je ne puis me résigner à voir.

l Littéralement : tout ce qui est tous le ciel (Titien-hia, le monde).
î Tel est le sens que comportent les deux mots chinois mowto,

littéralement: clochette avec battant de bois, dont se servaient les
hérauts dans les anciens temps, pour rassembler la multitude dans
le but de lui faire connaître un message du prince. (Comment.) Le
“le porte littéralement: le ciel ou prendre votre maître pour en
faire une clochette avec un battant de bois. Nous avons dû trad uire
en le paraphrasant, pour en faire comprendre le sans.
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commentpourrait-il rendre sa réputation de sagesse par-
faite? L’homme supérieur ne doit pas un seul instantl
agir contrairement aux vertus de l’humanité. Dans les
moments les plus pressés, comme dans les plus confus, il

, doit s’y conformer.

6. Le Philosophe dit : Je n’ai pas encore vu un homme
qui aimât convenablement les hommes pleins d’humanité,

qui eût une haine convenable pour les hommes vicieux et
pervers. Celui qui aime les hommes pleins d’humanité ne
met rien au-dessus d’eux; celui qui hait les hommes sans
humanité pratique l’humanité; il ne permet pas que les
hommes sans humanité approchent de lui.

Ya-t-il des personnes qui puissent faire un seul jour
usage de toutes leurs forces pour la pratique des vertus
de l’humanité? [S’il s’en est trouvé] je n’ai jamais vu que

. leurs forces n’aient pas été suffisantes [pour accomplir
leur dessein], et, s’il en existe, je ne les ai pas encore
vues.

7. Le Philosophe dit : Les fautes des hommes sont re-
latives à l’état de chacun. En examinant attentivement ces
fautes, on arrivera à connaître si leur humanité était une
véritable humanité.

8. Le Philosophe dit : Si le matin vous avez entendu la
voix de la raison céleste, le soir vous pourrez mourir 2.

9. Le Philosophe dit : L’homme d’étude dont la pen-
sée est dirigée vers la pratique de la raison, mais qui rou-
git de porter de mauvais vêtements et de se nourrir de
mauvais aliments, n’est pas encore apte à entendre la sainte
parole de la justice.

40. Le Philosophe dit z L’homme supérieur, dans
toutes les circonstances de la vie, est exempt de préjugés
et d’obstination; il ne se règle que d’après la justice.

î Littéralement : intervalle d’un repas.

’ Le caractère Tao de cette admirable sentence, que nous avons
traduit par voix de la raison divine, est expliqué ainsi par Tchw-hi :
La raison ou le principe des devoirs dans les actions de la vie s
ase wc thang jan tchi li.

Il
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il. Le Philosophe dit t L’homme supérieur fixe ses

pensées sur la vertu; l’homme vulgaire les attache à la
terre. L’homme supérieur ne se préoccupe que de l’obser-
vation des lois; l’homme vulgaire ne pense qu’aux profits.

42. Le Philosophe dit : Appliquez-vous uniquement .
aux gains et aux profits, et vos actions vous feront recueillir
beaucoup de ressentiments.

l3. Le Philosophe dit : L’on peut, par une réelle et
sincère observation des rites, régir un royaume; et cela
n’est pas difficile à obtenir. Si l’on ne pouvait pas, par une
réelle et sincère observation des rites, régir un royaume,
à quoi servirait de se conformer aux rites?

l4. Le Philosophe dit : Ne soyez point inquiets de ne.
point occuper d’emplois publics ; mais soyez inquiets d’ac-
quérir les talents nécessaires pour occuper ces emplois.
Ne soyez point affligés de ne pas encore être connus ; mais .
cherchez à devenir dignes de l’être.

45. Le Philosophe dit : San! (nom de Thsêng-tseu) ma
doctrine est simple et facile à pénétrer. T/zsêng-tseu répon-

dit : Cela est certain.
Le Philosophe étant sorti, ses disciples demandèrent ce

que leur maître avait voulu dire. Istêng-tseu répondit :
a La doctrine de notre maître consiste uniquement à
« avoir la droiture du cœur et à aimer son prochain
a comme soi-même 4. »

16. Le Philosophe dit: L’homme supérieur est influencé
par la justice ; l’homme vulgaire est influencé par l’amour

du gain. .
l7. Le Philosophe dit : Quand vous voyez un sage , ré-

fléchissez en vous-mêmes si vous avez les mêmes vertusque
lui. Quand vous voyez un pervers, rentrez en vous-mêmes,
et examinez attentivement votre conduite.

18. Le Philosophe dit : En vous acquittant de vos de-

i En chinois, tchoung et chou. On croira (limonement que notre
traduction soit exacte; cependant nous ne pensons pas que l’on
puisse en faire une plus fidèle.
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6. LeIPhilomphe dit : La voie droite (sa doctrine) n’est
point fréquentée. Si je me dipose à monter un bateau
pour aller en mer, celui qui me suivra, n’est-ce pas Yeou
(surnom de heu-Zou)? Heu-leu, entendant ces paroles,
fut ravi de joie. Le Philosophe dit: Yeou, vous me sur-
passez en force et en audace, mais non en ce qui consiste
à saisir la raison des actions humaines.

7. Meng-wou-pe (premier ministre du royaume de Lou)
demanda si Tseu-lou était humain. Le Philosophe dit : Je
l’ignore. Ayant répété sa demande, le Philosophe répon-
dit : S’il s’agissait de commander les forces militaires d’un

royaume de mille chars, Tseu-lou en serait capable; mais
je ne sais pas quelle est son humanité.

- Et K ieou, qu’en faut-il penser? Le Philosophe dit :
K ieou ? s’il s’agissait d’uneWille de mille maisons, ou d’une

famille de cent chars, il pourrait en être le gouverneur :
je ne sais pas quelle est son humanité.

-Et Tc/n’ (un des disciples de KHOUNG-TSEU), qu’en
faut-il penser? Le Philosophe dit : Tc/n’, ceint d’une cein-
ture officielle, et occupant un poste à la cour, serait capa-
ble, par son élocution fleurie, d’introduire et de recon-
duire les hôtes : je ne sais pas quelle est son humanité.

8. Le Philosophe interpella Tseu-koung, en disant : Le-
quel de vous, ou de. Hoeï, surpasse l’autre en qualités?
[Tseu-koung] répondit avec respect : Moi Sse, comment
oserais-je espérer d’égaler seulement Hoeî? H005 n’a be-

soin que d’entendre une partie d’une chose pour en com-
prendre de suite les dix parties; moi Sse, d’avoir entendu
cette seule partie, je ne puis en comprendre que deux
[sur dix].

Le Philosophe dit : Vous ne lui ressemblez pas; je vous
accorde que vous ne lui ressemblez pas.

9. Tsaï-yu se reposait ordinairement sur un lit pendant
le jour. Le Philosophe dit : Le bois pourri ne peut être
sculpté; un mur de boue ne peut être blanchi : à quoi ser-

virait-il de réprimander Yu? .
Le Philosophe dit : Dans le commencement de mes re-

Il.
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lutions avec les hommes, j’écoutais leurs paroles, et je
croyais qu’ils s’y conformaient dans leurs actions. Main-
tenant, dans mes relations avec les hommes, j’écoute leurs
paroles, mais j’examine leurs actions. hai-yu a opéré en
moi ce changement.

10. Le Philosophe dit : Je n’ai pas encore vu un homme
qui fût inflexible dans ses principes. Quelqu’un lui répon-
dit avec respect : Et Chin-tchang? Le Philosophe dit :
Chang est adonné au plaisir : comment serait-il inflexible
dans ses principes?

il. Tseu-Icoung dit z Ce que je ne désire pas que les
hommes me fassent, je désire également ne pas le faire
aux autres hommes. Le Philosophe dit : Sse, vous n’avez
pas encore atteint ce point de perfection.

12. Tseu-koung dit : On peut souvent entendre parler
notre maître sur les qualités et les talents nécessaires pour
faire un homme parfaitement distingué; mais il est bien
rare de l’entendre discourir sur la nature de l’homme et
sur la raison céleste.

l3. heu-[ou avait entendu (dans les enseignements de
son maître) quelque maxime morale qu’il n’avait pas en.
core pratiquée; il craignait d’en entendre encore de sem-
blables.

14. Tseu-koung fît une question en ces termes : Pour-
quoi Khoung-wen-tseu est-il appelé lettré, ou d’une éduca-

tion distinguée (wen)? Le Philosophe dit : Il est intelligent,
et il aime l’étude; il ne rougit pas d’interroger ses infé-
rieurs (pour en recevoir d’utiles informations); c’est pour
cela qu’il est appelé lettré, ou d’une éducation distinguée.

15. Le Philosophe dit que Tseu-tc/zan (grand de l’Etat
de Tching) possédait les qualités, au nombre de quatre,
d’un homme supérieur: ses actions étaient empreintes de
gravité et de dignité; en servant son supérieur, il était
respectueux; dans les soins qu’il prenait pour la subsis-
tance du peuple, il était plein de bienveillance et de sol-
licitude; dans la distribution des emplois publics, il était
juste et équitable.
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[la Le Philosophe dit: Ngan-ping-tc/wung (grand de
l’Etat de Thaï) savait se conduire parfaitement dans ses
relations avec les hommes; après un long commerce avec
lui, les hommes continuaient à le respecter. i

l7. Le Philosophe dit: Tchang-wen-tchoung (grand du
royaume de Lou) logea une grande tortue dans une de-
meure spéciale, dont les sommités représentaient des
montagnes, et les poutres des herbes marines. Que doit-
on penser de son intelligence? ’

18. Tseu-tclzang fit une question en ces termes: Le
mandarin Tseu-wen fut trois fois promu aux fonctions de
premier ministre (Huy-yin) sans manifester de la joie,
et il perdit par trois fois cette charge sans montrer aucun
regret. Comme ancien premier ministre, il se fit un de-
voir d’instruire de ses fonctions le nouveau premier minis-
tre. Que doit-on penser de cette conduite? Le Philosophe
dit qu’elle fut droite et parfaitement honorable. [Le dis-
ciple] reprit : Était-ce de l’humanité? [Le Philosophe]
répondit: Je ne le sais pas encoreî pourquoi [dans sa
conduite toute naturelle] vouloir trouver la grande vertu
de l’humanité?

T soui-tseu (grand du royaume de Thsi), ayant assassiné
le prince de 1713i, ,Tchin-wen-tseu (également grand digni-
taire, ta-fou, de l’Etat de 17m“), qui possédait dix quadri-
ges (ou quarante ehevauxde guerre), s’en défit, etse retira
dans un autre royaume. Lorsqu’il y fut arrivé, il dit : a Ici
aussi il y a des grands comme notre Tsouï-tseu. u Il s’éloi-
gne de là, et se rendit dans un autre royaume. Lorsqu’il
yfut arrivé, il dit. encore : « lei aussi il y a des grands comme
notre Tsoat-lseu. n Et il s’éloigna de nouveau. Que doit-
on penser de cette conduite? Le Philosophe dit: Il était
pur. -Etait-ce de l’humanité? [Le Philosophe] dit: Je
ne le sais pas encore; pourquoi [dans sa conduite toute
naturelle] vouloir trouver la grande vertu de l’humanité?

l9. K i-wen-tscu (grand du royaume de Lou) rétléchis-
sait trois fois avant d’agir. Le Philosophe, ayant entendu
ces paroles, dit z Deux fois peuvent suffire.
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de ma vertu ou de mes talents, et de ne pas répandre le
bruit de mes bonnes actions:

Tseu-lou dit z Je désirerais entendre exprimer la pensée
de notre maître. Le Philosophe dit : Je voudrais procu-
rer aux vieillards un doux repos; aux amis et à ceux avec
lesquels on a des relations, conserver une fidélité con-
stante ; aux enfants et aux faibles, donner des soins tout
maternelsi .

26. Le Philosophe dit : Hélas! je n’ai pas encore vu
un homme qui ait pu apercevoir ses défauts et qui s’en
soit blâmé intérieurement.

27. Le Philos0phe dit : Dans un village de dix maisons,
il doit y avoir des hommes aussi droits, aussi sincères
que KHlEOU (lui-même) 5 mais il n’y en a point qui aime
l’étude comme lui.

CHAPITRE VI.

COMPOSÉ DE 28 ARTICLES.

l. Le Philosophe dit: Young peut remplir les fonc-
tions de celui qui se place sur son siège, la face tournée
vers le midi (c’est-à-dire gouverner un Etat).

Tokaung-koung (Young) dit : Et Tsang-pe-tseu î Le
Philosophe dit : Il le peut; il a le jugement libre et pé-

nétrant. ITchoung-koung dit ; Se maintenir toujours dans une
situation digne de respect, et agir d’une manière grande
et libérale dans la haute direction (les peuples qui nous
sont confiés, n’est-ce pas là aussi ce qui rend propre à
gouverner? Mais si on n’a que de la libéralité, et que tou-
tes ses actions répondent à cette disposition de caractère,
n’est-ce pas manquer des conditions nécessaires et ne pos-
séder que l’excès d’une qualité?

i t Laissez venir à moi les petits enfants. » (Évangile)
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Le Philosophe dit: Les paroles de Young sont confor-

mes à la raison. i ’
2. Ngai-kong demanda quel était celui des disciples du

Philosophe qui avait le plus grand amour de l’étude.
KHOUNG-TSEU répondit avec déférence : Il y avait Y an-

lzoet’ qui aimait l’étude avec passion; il ne pouvait éloigner

de lui l’ardent désir de savoir; il ne commettait pas deux
fois la même faute. Malheureusement sa destinée a été
courte, et il est mort jeune. Maintenant il n’est plusl l je
n’ai pas appris qu’un autre eût un aussi grand amour de
l’étude.

3. Tseu-lwa ayant été envoyé (par le Philosophe) dans
le royaume de Tchi, Yan-tseu demanda du riz pour la
mère de Tseu-lzoa, qui était momentanément privée de la
présence de son fils. Le Philosophe dit: Donnez-lui-en
une mesure. Le disciple en demanda davantage. Donnez-
lui-en une mesure et demie, répliqua-t-il. Y an-tseu lui
donna cinq ping de riz (ou huit mesures).

Le Philosophe dit: Tclu’ (Tseu-lwa), en serrendant dans
l’Etat de Nm“, montait des chevaux fringants, portait des
pelisses fines et légères; j’ai toujours entendu dire que
l’homme supérieur assistait les nécessiteux, et n’augmen-

tait pas les richesses du riche.
Youan-sse (un des disciples du Philosophe) ayant été fait

gouverneur d’une ville, on luidonna neuf cents mesures
de riz pour ses appointements. Il les refusa.

Le Philosophe dit : Ne les refusez pas; donnez-les aux
habitants des villages voisins de votre demeure.

4. Le Philosophe, interpellant Tr/ioung-koung, dit : Le
petit d’une vache de couleur mêlée, qui aurait le poil
jaune et des cornes sur la tête, quoiqu’on puisse désirer
ne l’employer à aucun usage, [les génies] des montagnes
et des rivières le rejetteraient-ils?

5. Le Philosophe dit : Quant. à Hoeï, son cœur pendant
trois mois ne s’écarte point de la grande vertu de l’huma-

* Yan-hoeï mourut à trente-deux au».
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nité. Les autres hommes agissent ainsi pendant un jour

ou un mois; et voilà tout! .
6. K i-lcang-tseu demanda si Tchoung-yeou pourrait oc-

cuper un emploi supérieur dans l’administration publi-
que. Le Philosophe dit : Y eau est certainement propre à
occuper un emploi dans l’administration publique; pour-
quoi ne le serait-il pas? - Il demanda eusuite : Et Sse
est-il propre à occuper un emploi supérieur dans l’admi-
nistration publique? - Sseaunesprit pénétrant, très-pro-
preà occuper un emploi supérieur dans l’administration
publique; pourquoi non? -vIl demanda encore : K ieou
est-il propre à occuper un emploi supérieur dans l’admi-
nistration publique? -Kieou, avec ses talents nombreux
et distingués, est très-propre à occuper un emploi supé-
rieur dans l’administration publique ; pourquoi non?

7. K i-chi envoya un messager à Min-tseu-kien (disciple
de KBOUNG-TSEU), pour lui demander s’il voudrait être
gouverneur de Pi. Min-tseu-kien répondit : Veuillez re-
mercier pour moi votre maître; et s’il m’envoyait de
nouveau un messager, il me trouverait certainement
établi sur les bords de la rivière Wan (hors de ses États).

8. Pe-nieou (disciple de KHOUNG-TSEU) étant malade, le
Philosophe demanda à le voir. Il lui prit la main à tra-
vers la croisée, et dit : Je le perds! c’était la destinée de
ce jeune homme qu’il eût cette maladie; c’était la desti-
née de ce jeune homme qu’il eût cette maladie!

9. Le Philosophe dit: Oh ! qu’il était sage, Hoet’! il avait

un vase de bambou pour prendre sa nourriture, une
coupe pour boire, et il demeurait dans l’humble réduit
d’une rue étroite et abandonnée; un autre homme que
lui n’aurait pu supporter ses privations et ses souffrances.
Cela ne changeait pas cependant la Asérénité de Hoei : oh l

qu’il était sage; [loci l t
40. Yan-kz’eou dit: Ce n’est pas que je ne me plaise

dans l’étude de votre doctrine, maître; mais mes forces
sont insuffisantes. Le Philosophe dit : Ceux dont les
Mecs sont insuffisantes font la moitié du chemin et
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de la droite raison n’égale pas celui qui les aime; celui
qui les aime n’égale pas celui qui en fait ses délices et les
pratique.

19. Le Philosophe dit : Les hommes au-dessus d’une
intelligence moyenne peuvent être instruits dans les plus
hautes connaissances du savoir humain ; les hommes
au-dessous d’une intelligence moyenne ne peuvent pas
être instruits des hautes connaissances du savoir humain.

20. Fait-tchi demanda ce que c’était que le savoir. Le
Philosophe dit : Employer toutes ses forces pour faire ce
qui est juste et convenable aux hommes; révérer les
esprits et les génies, et s’en tenir toujours à la distance
qui leur est due : voilà ce que l’on peut appeler savoir. Il
demanda ce que c’était que l’humanité. L’humanité [dit

le Philosophe], c’est ce qui est d’abord difficileà prati-
quer, et que l’on peut cependant acquérir par beaucoup
d’efforts : voilà ce qui peut-être appelé humanité.

21. Le Philosophe dit : L’homme instruit est [comme]
une eau limpide qui réjouit ; l’homme humain est
[comme] une montagne qui réjouit. L’homme instruit a
en lui un grand principe de mouvement; l’homme humain
un principe de repos. L’homme instruit a en lui des motifs
instantanés de joie; l’homme humain a pour lui l’éternité.

22. Le Philosophe dit : L’Etat de T/zsz“, par un chan-
gement ou une révolution, arrivera à la puissance de l’Etat
de Lou; l’État de Lou, par une révolution, arrivera au

gouvernement de la droite raison.
23. Le Philosophe dit : Lorsqu’une coupe à anses a ’ ’

perdu ses anses, est-ce encore une coupe à anses, est-ce
encore une coupe à anses ?

24. Tsat-ngo fit une question en ces termes : Si un
homme plein de la vertu de l’humanité se trouvait inter-
pellé en ces mots : a Un homme est tombé dans un puits,»
pratiquerait-il la vertu de l’humanité, s’il l’y suivait ? Le

Philosophe dit : Pourquoi agirait-il ainsi ? Dans ce cas,
l’homme supérieur doit s’éloigner; il ne doit pas se pré-

Cipiter lui-même dans le puits; il ne doit point s’abuser
12
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cané, on ne sait pas la dimension des trois autres angles,
alors je ne renouvelle pas la démonstration.

9. Quand le Philosophe se trouvait à table avec une
personne qui éprouvait des chagrins de la perte de quel-
qu’un, il ne pouvait manger pour satisfaire son appétit. Le
Philosophe, dans ce jour (de deuil), se livrait lui-même à

la douleur, et il ne pouvait chanter. ’
10. Le Philosophe, interpellant Yen-youan, lui dit : Si

on nous emploie dans les fonctions publiques, alors nous
remplissons notre devoir; si on nous renvoie, alors nous
nous reposons dans la vie privée. Il n’y a que vous et moi
qui agissions ainsi.

Tseu-lou dit : Si vous conduisiez trois corps d’armée ou
kiun de deuze mille cinq cents hommes chacun, lequel
de nous prendriez-vous pour lieutenant?
A Le Philosophe dit : Celui qui de ses seules mains nous
engagerait au combat avec un tigre ; qui, sans motifs,
voudrait passer un fleuve à gué ; qui prodiguerait sa
vie sans raison et sans remords : je ne voudrais pas le
prendrepour lieutenant. Il me faudrait un homme qui
portât une vigilance soutenue dans la direction des af-
faires ; qui aimât à former des plans et à les mettre à- exé-

cution. vIl. Le Philosophe dit z Si, pour acquérir des richesses
par des moyens honnêtes, il me fallait faire un vil métier,
je le ferais; mais si les moyens n’étaient pas honnêtes,
j’aimerais mieux m’appliquer à ce que j’aime.

12. Le Philosophe portait la plus grande attention sur
I’ordr a guerre et la maladie.

. Le Philosophe, étant dans le royaume de Thsi, en-
tendit la musique nommée Tchao (de Chan ). Il en éprouva
tant d’émotion, que pendant trois lunes il ne connut pas
le goût des aliments. Il dit : Je ne me figure pas que do-
puis la composition de cette musique on soit jamais arrivé
à ce point de perfection.

I4. Yen-yeou dit : Notre maître aidera-HI le prince de
Wei? Tseu-koung dit : Pour cela, je le lui demanderai.
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Il entra (dans l’appartement de son maître), et dit : Que
pensez-vous de l’a-z“ et de Chou-tsi? Le Philosophe dit :
Ces hommes étaient de véritables sages de l’antiquité. Il
ajouta : N ’éprouvèrent-ils aucun regret? - lls cherchèrent
àacquérir la vertu de l’humanité, et ils obtinrent cette
vertu z pourquoi auraient-ils éprouvé des regrets? En sor-
tant (Tseu-koung) dit : Notre maître n’assistera pas (le

prince de Weï). ’
45. Le Philosophe dit z Se nourrir d’un peu de riz, boire

de l’eau, n’avoir que son bras courbé pour appuyer sa
tête, est un état qui a aussi sa satisfaction. Être riche et
honoré par des moyens iniques, c’est pour moi comme le
nuage flottant qui passe.

16. Le Philosophe dit : S’il m’était accordé d’ajouter

à mon age de nombreuses années, j’en demanderais cin-
quante pour étudier le Y Joing , afin que je pusse me rendre
exempt de fautes graves.

t7. Les sujets dont le Philosophe parlait habituelle-
ment étaient le Livre des Vers, le Livre des Annales et le
Livre des Rites. C’étaient les sujets constants de ses entre-
tiens.

18. Ye-kong interrogea Tseu-lou sur KHOUNG-TSEU.
Tseu-lou ne lui répondit pas.

Le Philosophe dit z Pourquoi ne lui avez-vous pas ré-
pondu? C’est un homme qui, par tous les efforts qu’il fait
pour acquérir la science, oublie de prendre de la nourri-
ture 3 qui, par la joie qu’il éprouve de l’avoir acquise, ou-
blie les peines qu’elle lui a causées, et qui ne s’inquiète
pas de l’approche de la vieillesse. Je vous en instruis.

19. Le Philosophe dit : Je ne naquis point doué de la.
science. Je suis un homme qui a aimé les anciens, et qui
afait tous ses efforts pour acquérir leurs connaissances.

20. Le Philosophe ne parlait, dans ses entretiens, ni des
choses extraordinaires, ni de la bravoure, ni des troubles
civils, ni des esprits.

21. Le Philos0phe dit : Si nous sommes trois qui voya-
gions ensemble, je trouverai néceæairement deux insti-

12.
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tuteurs [dans mes compagnons de voyage]; je choisirai
l’homme de bien pour l’imiter, et l’homme pervers pour
me corriger.

22. Le Philosophe dit: Le ciel a fait naître la vertu en.
moi; que peut donc me faire [Joan-tout“?

23. Vous, mes disciples, tous tant que vous êtes, croyez-
vons que j’aie pour vous des doctrines cachées? Je n’ai
point de doctrines cachées pour vous. Je n’ai rien fait que
je ne vous l’aie communiqué, ô mes disciples! C’est la ma-

nière d’agir de Ramon (de lui-mème). ,
24. Le Philosophe employait quatre sortes d’enseigne-

ments : la littérature, la pratique des actions vertueuses,
la droiture ou la sincérité, et la fidélité.

25. Le Philosophe dit : Je ne puis parvenir à voir un saint
homme; tout ce que je puis, c’est de voir un sage.

Le Philosophe dit : J e ne puis parvenir à voir un homme
véritablement vertueux ; tout ce que je puis, c’est de
parvenir à voir un homme constant et ferme dans ses
idées.

Manquer de tout, et agir comme si l’on possédait avec
abondance ; être vide, et se montrer plein ; être petit, et
se montrer grand, est un rôle difficile à soutenir con-

stamment. .26. Le Philosophe pêchait quelquefois à l’hameçon, mais

non au filet; il chassait aux oiseau; avec une flèche, mais

non avec des pièges. .27. Le Philosophe dit :,Comment se trouve-t-il des hom-
mes qui agissent sans savoir ce qu’ils font? je ne voudrais
pas me comporter ainsi. Il faut écouter les avis de beau--
coup de personnes, choisir ce que ces avis ont de bon et
le suivre; voir beaucoup et réfléchir mûrement sur ce que
l’on a vu : c’est le second pas de la connaissance.

28. Les Ileou-kz’ang (habitants d’un pays ainsi nommé)
étaient difficiles à instruire. Un de leurs jeunes gens étant
venu visiter les disciples du Philosophe, ils délibérèrent

s’ils le recevraient parmi eux. -
Le Philosophe dit : Je l’ai admis à entrer [au nombre de
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mes disciples] ; je ne l’ai pas admis à s’en aller. D’où vient

cette opposition de votre part? cet homme s’est purifié,
s’est renouvelé lui-même afin d’entrer à mon école; louez-z

le de s’être ainsi purifié; je ne réponds pas de ses actions

passées ou futures. t29. Le Philosophe dit: L’humanité est-elle si éloignéi
de nous! je désire posséder l’humanité, et l’humanité
vient à moi.

30. Le juge du royaume de Tchin demanda si Tchao-kong
connaissait les rites. KHOUNG-TSEU dit : Il connaît les rites.

KHOUNG-TSEU s’étant éloigné, [le juge] salua Ou-ma-ki,

et, le faisant entrer, il lui dit: J’ai entendu dire que
l’homme supérieur ne donnait pas. son assentiment aux
fautes des autres; cependant un homme supérieur y a
donné son assentiment. Le prince s’est marié avec une
femme de la famille Ou, du même nom que le sien, et il l’a
appelée 0u-meng-tseu. Un prince doit connaître les rites
et coutumes : pourquoi, lui, ne les connaît-il pas?

Ûu-ma-lcz’ avertit le Philosophe, qui s’écria : Que KHlEOU

est heureux! s’il commet une faute, les hommes sont sûrs
de la connaître.

34. Lorsque le Philosophe se trouvait avec quelqu’un
qui savait bien chanter, il l’engageait à chanter la même
pièce une seconde fois, et il l’accompagnant de la voix.

32. Le Philosophe dit: En littérature, je ne suis pas l’é-
gal d’autres hommes. Si je veux que mes actions soient
celles d’un homme supérieur, alors je ne puis jamais at-
teindre à la perfection. ’

33. Le Philosophe dit: Si je pense à un homme qui
réunisse la sainteté à la vertu de l’humanité, comment
oseraisje me comparer à lui ! Tout ce que je sais, c’est que
je m’efforce de pratiquer ces vertus sans me rebuter, et
de les enseigner aux autres sans me décourager et me
laisser abattre. C’est là’tout ce que je vous puis dire de
moi. K nng-si-hoa dit : Il est juste d’ajquter que nous, vos
djÎCiplcs, nous ne pouvons pas même apprendre ces
C oses.
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en même temps hautain et d’une avarice sordide, ce qui
lui reste de ses qualités ne vaut pas la peine qu’on y fasse
attention.

l2. Le Philosophe dit : Il n’est pas facile de trouver
une personne qui pendant trois années se livre constam-
ment àl’étude [de la sagesse] sans avoir en vue les émo-

Juments qu’elle peut en retirer. 4
l3. Le Philosophe dit : Celui qui a une foi inébranlable

dans la vérité, et qui aime l’étude avec passion, conserve
jusqu’à la mort les principes de la vertu, qui en sont la
conséquence.

Si un État se trouve en danger de révolution [ par suite
de son mauvais gouvernement], n’allez pas le visiter; un
pays qui est livré au désordre ne peut pas y rester. Si un
empire se trouve gouverné par les principes de la droiture
et de la raison, allez le visiter; s’il n’est pas gouverné par

les principes de la raison, restez ignorés dans la retraite
et la solitude.

Si un Etat est gouverné par les principes de la raison,
la pauvreté et la misère sont un sujet de honte ; si un Etat
n’est pas gouverné par les principes de la raison, la richesse
et les honneurs sont alors les sujets de honte î.

l4. Le Philosophe dit : Si vous n’occupez pas des fonc-
tions dans un gouvernement, ne donnez pas votre avis sur
son administration.

15. Le Philosophe dit : Comme le chef de musique
nommé Tchi, dans son chant qui commence par ces mots :
Kouan-lsiu-tclzi-louan, avait su charmer l’oreille par la
grâce et la mélodie l

16. Le Philosophe dit : Être courageux et hardi sans
droiture, hébété sans attention, inepte sans sincérité: je

ne connais pas de tels caractères.
l7. Le Philosophe dit : Étudiez toujours comme si

vous ne pouviez jamais atteindre [au sommet de la
science], comme si vous craigniez de perdre le fruit de
vos études.

i Col admirables rinci es n’ont as besonn de commentaire.

P P P
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CHAPITRE IX.

comme DE 30 ARTICLES.

l. Le Philosophe parlait rarement du gain, du destin
[ou mandat du ciel, ming] et de l’humanité [la plus grande
des vertus].

2. Un homme u village de Ta-hiang dit : Que Kuouna-
mu est grand! cependant ce n’est pas son vaste savoir
qui a fait sa renommée.

Le Philosophe, ayant entendu ces paroles, interpella ses
disciples en leur disant : Que dois-je entreprendre de
faire? Prendrai-je l’état de voiturier, ou apprendrai-je
celui d’archer? Je serai voiturier.

3. Le Philosophe dit: Autrefois on portait un bonnet
d’étoile de lin, pour se conformer aux rites; maintenant
on porte un bonnet de soie, comme plus économique; je
veux suivre la multitude. Autrefois on s’inclinait respec-
tueusement au bas des degrés de la salle de réception pour
saluer son prince, en se conformant aux rites; mainte-
nant on salue en haut des degrés. Ceci est de l’orgueil.
Quoique je m’éloigne en cela de la multitude, je suivrai

le mode ancien. I “
4. Le Philosophe était complètement. exempt de quatre

choses: il était sans amour-propre, sans préjugés, sans
obstination et sans égoïsme. ’

5. Le Philosophe éprouva des inquiétudes et des
frayeurs à Kouang. Il dit: Wen-wang n’est plus; la mise
en lumière de la pure doctrine ne dépend-elle pas mainte-
nant de moi i

.Si le ciel avait résolu de laisser périr cette doctrine,
ceux qui ont succédé à Wen-wang, qui n’est plus, n’au-

raient pas eu la faculté de la faire revivre et de lui rendre
son ancien éclat. Le ciel ne veut donc pas que cette doc-
lnne périsse; Que me veulent donc les hommes de K ouang f

6. Un Taï-tsat’, ou grand fonctionnaire public, interrogea

- l3
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un jour Tseu-koung en ces termes: Votre maître est-il un
saint? N’a-t-il pas un grand nombre de talents?

Tseu-koung dit : Certainement le ciel lui a départi
presque tout ce qui constitue la sainteté,eet, en outre, un
grand nombre de talents.

Le Philosophe, ayant entendu parler de ces propos, dit :
Ce grand fonctionnaire me connaît-il? Quand j’étais petit,
je me suis trouvé dans des circonstances pénibles et dif-
ficiles ; c’est pourquoi j’ai acquis un grand nombre de ta-
lents pour la pratique des affaires vulgaires. L’homme
supérieur possède-t-il un grand nombre de ces talents?
Non, il n’en possède pas un grand nombre.

Lao (un des disciples de Kuounc-rsnu) dit : Le Philo-
sophe répétait souvent: « Je ne lus pas employé jeune
a dans les charges publiques; c’est pourquoi je m’appli-
a quai à l’étude des arts. »

7. Le Philosophe dit : Suis-je véritablement en posses-
sion de la science? je n’en sais rien 4. Mais s’il se ren-
contre un ignorant qui me tasse des questions, tant vides
soient-elles, j’y réponds de mon mieux, en épuisant le su-
jet sous toutes ses faces.

8. Le Philosophe dit : L’oiseau nommé Fanny ou
[Marty-lingue vient pas, le fleuve ne fait pas sortir de son
sein le [tableau sur lequel est figuré le dragon]. C’en est

fait de moi. 59. Lorsque le Philosophe voyait quelqu’un en habits
de deuil, ou portant le bonnet et la robe de magistrat, ou
aveugle, quand même il eût été plus jeune que lui, il se
levait à son approche [s’il se trouvait assis]. S’il passait
devant lui assis, le Philosophe accélérait le pas.

10. Yen-youan s’écria en soupirant : Si je considère la.
doctrine de notre maître, je ne vois rien de plus élevé ;
si je cherche à la pénétrer, je ne trouve rien de plus im-
pénétrable; si je la regarde comme devant mes yeux et
me précédant, aussitôt elle m’échappe et me fuit.

1 Won-tabide: non scio equidem.
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lion maître m’a cependant conduit pas à pas; il a dé-

veloppé graduellement mon esprit, car il savait admira-
blement captiver les hommes par ses paroles; il a étendu
beaucoup mes connaissances dans les sciences qui consti-
tuent l’éducation, et il m’a surtout tait étudier le Livre
des Rites. A

Si je voulais m’arrêter, je ne le pouvais pas. Quand j’a-
vais épuisé toutes mes forces, [cette doctrine] était tou-
jours là comme lixée devant moi à une certaine distance.
Quoique j’aie désiré ardemment de l’atteindre, je n’ai pu

yparvenir.
il. Le Phi1050phe étant très-malade, Tua-[ou lui en-

voya un disciple pour lui servir de ministre. ’
Dans un intervalle [de souffrance] que lui laissa la ma-

ladie, le Philosophe dit : N’y a-t-il pas déjà longtemps que
Yann (Tseu-lou) se conduit d’une manière peu conforme
à la raison? Je n’ai pas de ministres, et cependant j’ai
quelqu’un qui en fait les fonctions ; qui trompé-je, de moi
ou du ciel?

Plutôt que de mourir entre les mains d’un ministre,
n’aurait-i1 pas mieux valu pour moi de mourir entre les
mains de mes disciples? Quoique, dans ce dernier cas, je
n’eusse pas obtenu de grandes funérailles, je serais mort
dans la droite voie !

le. Tseu-koung dit: Si j’avais un beau jOyau dans les
circonstances actuelles, devrais-je le renfermer et le ca-
cher dans une boite, ou chercher à le vendre un bon prix?
Le Philosophe dit : Vendez-le! vendez-lei Mais j’atten-
drais quelqu’un qui pût l’estimer sa valeur. . n

l3. Le Philosophe témoigna le désir d’aller habiter
parmi les K mou-i, ou les neuf tribus barbares des régions
orientales. Quelqu’un dit : Ce serait une condition vxle et
abjecte; comment avoir un pareil désir? Le Philosophe
dit: Où l’homme supérieur, le sage, habite, comment y

aurait-il bassesse et abjection? V
il. Le Philosophe dit : Lorsque du royaume de Weï

je retournai dans celui de Lou, je corrigeai et rectifiai la
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ment; et tout ce qu’il dit portait l’empreinte de la ré-
flexion et de la maturité.

2. Ala cour, il parla aux officiers inférieurs avec fer-
meté et droiture; aux officiers supérieurs, avec une fran-
chise polie.

Lorsque le prince était présent, il conservait une atti-
tude respectueuse et digne.

3. Lorsque le prince le mandait à sa cour, et le char-
geait de recevoir les hôtesi, son attitude changeait sou-
dain. Sa démarche était grave et mesurée, comme s’il
avait eu des entraves aux pieds.

S’il venait à saluer les personnes qui se trouvaient
auprès de lui, soit à droite, soit à gauche, sa robe, devant
et derrière, tombait toujours droite et bien disposée.

Son pas était accéléré en introduisant les hôtes, et il
tenait les bras étendus comme les ailes d’un oiseau.

Quand l’hôte était parti, il se faisait un devoir d’aller

rendre compte [au prince] de sa mission en lui disant :
a L’hôte n’est plus en votre présence. a

A. Lorsqu’il entrait sous la porte du palais, il inclinait
le corps, comme si la porte n’avait pas été assez haute
pour le laisser passer.

Il ne s’arrêtait point en passant sous la porte, et dans
samarche il ne foulait point le seuil de ses pieds.

En passant devant le trône, sa contenance changeait
tout a coup; sa démarche était grave et mesurée, comme
s’il avait eu des entraves. Ses paroles semblaient aussi
embarrassées que ses pieds.

Prenant sa robe avec les deux mains, il montait ainsi
dans la salle du palais, le corps incliné, et retenait son ha-
leine comme s’il n’eût pas osé respirer.

En sortant, après avoir fait un pas, il se relâchait peu
àpeu de sa contenance grave et respectueuse, et prenait
unir riant; et quand il atteignait le bas de l’escalier,

il“ princes ou grands vassaux qui gouvernent le royaume.
(Tenon-m l
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laissant retomber sa robe, il étendait de nouveau les bras
comme les ailes d’un oiseau; et en repassant devant le
trône, sa contenance changeait de nouveau, et sa démarche
était grave et mesurée, comme s’il avait eu des entraves
aux pieds.

5. En recevant la marque distinctive de sa dignité
[comme envoyé de son prince], il inclina profondément
le corps comme s’il n’avait pu la supporter. Ensuite il I
l’éleva en haut avec les deux mains, comme s’il avait voulu
la présenter à quelqu’un, et la baissa jusqu’à terre, comme

pour la remettre a un autre ; présentant dans sa conte-
nance et son attitude l’apparence de la crainte, et dans sa
démarche tantôt lente, tantôt rapide, comme les diffé-
rents mouvements de son âme.

En offrant les présents royaux selon l’usage, il avait
une contenance grave et affable; en offrant les autres pré-
sents, son air avait encore quelque chose de plus affable
et de plus prévenant.

6. Le Philosophe ne portait point de ,vêtements avec
des parements pourpre ou bleu foncé.

Il ne faisait point ses habillements ordinaires d’étoffe
rouge ou violette.

Dans la saison chaude, il portait une robe d’étoffe de
chanvre fine ou grossière, sous laquelle il en mettait tou-
jours une autre pour faire ressortir la première.

Ses vêtements noirs (d’hiver) étaient fourrés de peaux

d’agneau; ses vêtements blancs, de peaux de daim;
ses vêtements jaunes, de peaux de renard.

La robe qu’il portait chez lui eut pendant longtemps la
manche droite plus courte que l’autre.

Son vêtement de nuit ou de repos était toujours une
fois et demie aussi long que son corps.

Il portait dans sa maison des vêtements épais faits de
poil de renard.

Excepté dans les temps de deuil, aucun motif ne l’em-
pêchait de porter attaché ases vêtements tout ce qui étalt
d’usage. v
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S’il ne portait pas le vêtement propre aux sacrifices et

aux cérémonies, nommé wei-chang, sa robe était toujours
un peu ouverte sur le côté.

Il n’allait pas faire de visites de condoléance avec une
robe garnie de peaux d’agneau et un bonnet noir.

Le premier jour de chaque lune, il mettait ses habits
de cour, et se rendait au palais [pour présenter ses de-
voirs au prince].

7. Dans les jours d’abstinence, il se couvrait constam-
ment d’une robe blanche de lin.

Dans ces mêmes jours d’abstinence, il se faisait tou-
jours un devoir de changer sa manière de vivre ;il se
faisait aussi un devoir de changer le lieu où il avait l’habi-
tude de reposer.

8. Quant à la nourriture, il ne rejetait pas le riz cuit à
l’eau, ni les viandes de bœuf ou de poisson découpées en
petits morceaux.

Il ne mangeait iamais de mets corrompus par la cha-
leur, ni de poisson ni des autres viandes déjà entrées en
putrélaction. Si la couleur en était altérée, il n’en man-
geait pas; si l’odeur en était mauvaise, il n’en mangeait
pas; s’ils avaient perdu leur saveur, il n’en mangeait pas;
si ce n’était pas des produits de la saison, il n’en man-
geait pas.

La viande qui n’était pas coupée enlignes droites, il
ne la mangeait pas. Si un mets n’avait pas la sauce qui
lui convenait, il n’en mangeait pas.

Quand même il aurait en beaucoup de viande à son re-
pas, il faisait en sorte de n’en prendre jamais une quan-
tité qui excédât celle de son pain ou de son riz. Il n’y avait

i que pour sa boisson qu’il n’était pas réglé; mais il n’en

prenait jamais une quantité qui pût porter le trouble dans
son esprit.

Si le vin était acheté sur un marché public, il n’en bu-
vait pas; si on lui présentait de la viande sèche achetée
sur les marchés, il n’en mangeait pas.

Il ne s’abstenait pas de gingembre dans ses aliments.
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Quand on dirait les sacrifices et les oblations dans les

palais du prince, il ne retenait pas pour lui, même pour
une nuit, la viande qu’il avait reçue. Quand il y offrait lui-
même les oblations de viande à ses ancêtres, il ne passait
pas trois jours sans la servir ; si les trois jours étaient pas-
sés, on ne la mangeait plus.

En mangeant, il n’entretenait point de conversation;
en prenant son repos au lit, il ne parlait point.

Quand même il n’eût pris que très-peu d’aliments, et
des plus communs, sOit des végétaux, ou du bouillon, il
en ollrait toujours une petite quantité comme oblation ou
libation; et il faisait cette cérémonie avec le respect et la
gravité convenables.

9. Si la natte sur laquelle il devait s’asseoir n’était pas
étendue régulièrement, il ne s’asseyait pas dessus.

40. Quand des habitants de son village l’invitaient à un
festin, il ne sortait de table que lorsque les vieillards qui
portaient des bâtons étaient eux-mêmes sortis.

Quand les habitants de son villagefaisaient la cérémonie
nommée nô, pour chasser les esprits malins, il se revêtait
de sa robe de Cour, et allait s’asseoir parmi les assistants
du côté oriental de la salle.

M. Quand il envoyait quelqu’un prendre des informa-
tions dans d’autres États, il lui faisait deux fois la révérence,
et l’accompagnant jusqu’à une certaine distance.

Kang-tseu lui ayant envoyé un certain médicament, il
le reçut avec un témoignage de reconnaissance; mais il
dit : Ramon ne connait pas assez ce médicament, il n’oæ
pas le goûter.

42. Son écurie ayant été incendiée, le Philosophe, de re-

tour de la cour, dit : Le feu a-t-il atteint quelque personne?
je ne m’inquiète pas des chevaux.

i3. Lorsque le prince lui envoyait en présent des ali-
ments 1, il se faisait aussitôt un devoir de les placer régu-

1 Cet usage s’est maintenu en Chine jusqu’à nos jours. Voyez les
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SECOND LIVRE;

CHAPITRE PREMIER.

COMPOSÉ ne 28 ARTICLES.

l. MENG-TSEU dit : Quand même vous auriez la péné-
tration de Li-leou î, et l’habileté de Koung-chou-tseu’, si

vous ne faites pas usage du compas et de la règle, vous ne
pourrez façonner des objets ronds et carrés. Quand même
vous auriez l’ouïe aussi tine que Sse-kouang, si vous ne
faites pas usage des six règles musicales, vous ne pourrez
mettre en harmonie les cinq tous; quand même vous
suivriez les principes de Yao et de Chan, si vous n’em-
ployez pas un mode de gouvernement humain et libé-
ral“, vous ne pourrez pas g0uverner pacifiquement l’em-
pire.

lLi-leou, homme qui vivait du temps de Hong-ti, et fameux
par sa vue excessivement perçante. (Commentaire)

zSon petit nom était Pan, homme du royaume de Lou, dont l’in-
telligence et le génie étaient extrêmes. (Commentaire) Un autre
commentateur chinois ajoute que cet homme avait construit pour
sa mère un homme en bois qui remplissait les fonctions de cocher,
de faton qu’une fois le ressort étant lâché, aussitôt le char était
emporté rapidement comme par un mouvement qui lui était propre.

Vin-tching, HUIANUI moman. La Glose explique ces mots en
disant que c’est Fobservation et la pratique de lois propre: à dm
“faire le peuple et à pourvoir à ses besoins.
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avec le témoignage de ses père et mère et de ses frères.

5. Nan-young trois fois par jour répétait l’ode Pe/coueî
du Livre des Vers, KHOUNG-TSEU lui donna la fille de son
frère en mariage.

6. Ki-kang-tSeu demanda lequel des disciples du Philo-
sophe avait le plus d’application et d’amour pour l’étude.
KBOUNG-TSEU répondit avec déférence : C’était Yan-lzoei

qui aimait le plus l’étude! mais, malheureusement, sa
destinée a été courte; il est mon avant le temps. Mainte-
nant c’en est fait; il n’est plus!

7. Yan-youan étant mort, Yen-(ou (père de Yan-youan)
pria qu’on lui remît le clïar du Philosophe peur le ven-

i dre, afin de faire construire un tombeau pour son fils avec
le prix qu’il en retirerait. ’

Le Philosophe dit : Qu’il ait du talent ou qu’il n’en ait
pas, chaque père reconnaît toujours son fils pour son fils.
Li (ou l’a-yu, fils de Knouneqsau) étant mort, il n’eut
qu’un cercueil intérieur, et non un tombeau. Je ne puis
pas aller a pied pour faire construire un tombeau [à Y an-
youan]; puisque je marche avec les grands dignitaires, je
ne dois pas aller a pied.

8. Yan-youan étant mort, le PhiloSOphe dit: Hélas! le
ciel m’accable de douleurs! hélas! le ciel m’accable de
douleurs l

9. Yan-youan étant mort, le Philosophe le pleura avec
excès. Les disciples qui le suivaient dirent : Notre maître
se livre trop a sa douleur.

[Le Philosophe] dit : N’ai-je pas éprouvé une perte ex-
trême 2

Si je ne regrette pas extrêmement un tel homme, pour
qui donc éprouverais-je une pareille douleur?

10. Yan-youan étant mort, ses condisciples désirèrent
lui faire de grandes funérailles. Le Philosophe dit : Il ne

le faut pas. .Ses condisciples lui firent des funérailles somptueuses.
Le Philosophe dit: Hoei (Yan-youan) me considérait

comme son père; moi, je ne puis le considérer comme
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mon fils: la cause n’en vient pas de moi, mais de mes
disciples.

M. K i-lou demanda comment il fallait servir les esprits
et les génies. Le Philosophe dit : Quand on n’est pas en.-
core en état de servir les hommes, comment pourrait-on
servir les esprits et les génies? -, Permettez-moi, ajouta-
t-il, que j’ose vous demander ce que c’est que la mort?
[Le Philosophe] dit : Quand on ne sait pas encore ce que
c’est que la vie, comment pourrait-on connaître la mort.

42. M in-tseu se tenait près du Philosophe, l’air calme
et serein; Tenu-loa, l’air austère et hardi; Jan-yeou et
Tseu-kaung , l’air grave et digne. Le Philosophe en était
satisfait.

En ce qui concerne Yeou (ou heu-leu, dit-il), il ne lui
arrivera pas de mourir de sa mort naturelle î.

l3. Les habitants du royaume de Lou voulaient con-
“struire un grenier public,

Mianeu-kz’an dit : Pourquoi l’ancien ne servirait-il pas
encore, et pourquoi agir comme vous le faites? Qu’est-il
besoin de le changer et d’en construire un autre [qui coû-
tera beaucoup de sueurs au peuple] 3?

Le Philosophe dit : Cet homme n’est pas un homme à
vaines paroles; s’il parle, c’est toujours à propos et dans
un but utile.

l4. Le Philos0phe dit : Comment les sons de la gui-
tare3 de Yeou (Tseu-lou) peuvent-ils parvenir jusqu’à la
porte de KHIEOU? [A cause de cela] les disciples du Philo-
sophe ne portaient plus le même respect à T seu-lou. Le
Philosophe dit : Yeou est déjà monté dans la grande salle,
quoiqu’il ne soit pas encore entré dans la demeure inté-
heure.

45. Tsar-kama demanda lequel de Sse ou de ce”,

l A cause de son esprit aventureux et hardi.
î Commentaire de Tcnou-nl.
’ Instrument de musique nommé ne en chinois. On en peut. voir

la fluate dans notre ouvrage me. Plancha 2.
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était le plus sage. Le Philosophe dit: Sse dépasse le but;
Chang ne l’atteint pas.

- Il ajouta : Cela étant ainsi, alors Sse est-il supérieur

à Chang ? “Le Phi1050phe dit : Dépasser, c’est comme ne pas

atteindre. . -416. Ki-chi était plus riche que Tcheou-koung, et ce-
pendant K leur; levait pour lui des tributs plus considé-
rables, et il ne faisait que de les augmenter sans cesse.

Le Philosophe dit : Il n’est pas de ceux qui fréquen-
tent mes leçons. Les petits enfants doivent publier ses
crimes au bruit du tambour, et il leur est permis de le
poursuivre de leurs railleries.

47. Tchaï est sans intelligence.
San a l’esprit lourd et peu pénétrant.

Sse est léger et inconstant.
Yeou a les manières peu polies.
48. Le Philosophe dit: livet, lui, approchait beaucoup

de la voie droite! il fut souvent réduit à la plus extrême
indigence.

Sse ne voulait point admettre le mandat du ciel; mais
il ne cherchait qu’à accumuler des richesses. Comme il
tentait beaucoup d’entreprises, alors il atteignait souvent

son but. A19. Tseu-tchang demanda ce que c’était que la voie
ou la règle de conduite de l’homme vertueux par sa
nature. Le Philosophe dit : Elle consiste à marcher
droit sans suivre les traces des anciens, et ainsi à ne
pas pénétrer dans la demeure la plus secrète [des saints
hommes].

20. Le Philosophe dit: Si quelqu’un discourt solide-
ment et vivement, le prendrez-vous pour un homme su-
périeur, ou pour un rhéteur qui en impose?

2l. Tseu-Iou demanda si aussitôt qu’il avait entendu
une chose [une maxime ou un précepte de vertu enseigné
par le Philosophe] il devait la mettre immédiatement en
pratique. Le Philosophe dit : Vous avez un père et un
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frère aîné qui existent encore [et qui sont vos précepteurs

naturels]; pourquoi donc, aussitôt que vous auriez en-
tendu une chose, la mettriez-vous immédiatement en pra-
tique? Yan-yeou demanda également si aussitôt qu’il avait

entendu une chose il devait la mettre immédiatement en
pratique. Le Philosophe dit : Aussitôt que vous l’avez
entendue, mettez-la en pratique. Kang-si-hoa dit : Yeou
(Tseu-lou) a demandé si aussitôt qu’il avait entendu une
chose il devait la mettre immédiatement en pratique?
Le maître a répondu : Vous avez un père et un frère aîné

qui existent encore..K/zieou ( Yan-yeou) a demandé si aus-
sitôt qu’il avait entendu une chose il devait la mettre im-
médiatement en pratique. Le maître a répondu : Aussi-
tôt que vous l’avez entendue, mettez-la en pratique. Moi,
Tc/n’ (Kong-si-hoa),’j’hésîte [sur le sens de ces deux ré-

ponses]; je n’ose faire une nouvelle question. Le Philoso-
phe dit : Quant à K Menu, il est toujours disposé à recu-
1er ; c’est pourquoi je l’aiguillonne pour qu’il avance;
Yeou aime à surpasser les autres hommes; c’est pour-
quoi je le retiens.

2%. Le Philosophe éprouva un jour une alarme dans
Kouang. Yan-youan était resté en arrière. [Lorsqu’il eut

rejoint], le Philosophe lui dit: Je vous croyais mort!
[Le disciple] dit : Le maître étant vivant, comment fluet“
(Yan-youan) oserait-il’mourir?

23. K i-tseu-janl demanda si Tchauang-yeou et Yan-
khieou pouvaient être appelés de grands ministres.

Le Philosophe répondit: Je pensais que ce serait sur
des choses importantes et extraordinaires que vous me
feriez une question, et vous êtes venu me parler de Yeou
et de K hieow!

Ceux que l’on appelle grands ministres servent leur
prince selon les principes de la droite raison [et non se-

lFils puîné de Ki-chi, qui, par la grande puissance que sa fa-
mille avait acquise, avait fait nommer ses deux [ils ministres.

’ (Tenon-ru.)
H.
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Ion les désirs du prince]t ; s’ils ne le peuvent pas, alors

ils se retirent. .
Maintenant Yeou et Klu’eou peuvent être considérés

comme ayant augmenté le nombre des ministres.
Il ajouta: Alors ils ne feront donc que suivre la vo-

lonté de leur maître?
Le Philosophe dit : Faire périr son père ou son prince,

ce ne serait pas même suivre sa volonté.
24. Tseu-lou 2 fit nommer Tseu-kao gouverneur de Pi.
Le Philosophe dit: Vous avez fait du tort à ce jeune

homme. .l’œil-[ou dit : Il aura des populations à gouverner, il
aura les esprits de la terre et des grainsà ménager; qu’a-
t-il besoin de lire des livres [en pratiquant les affaires
comme il va le faire]? il deviendra par la suite assez in-
struit.

Le Philosophe dit: C’est la le motif pourquoi je hais
les docteurs de cette sorte.
, 25. Tseu-loù, Thseng-sie 3 , Yan-yeou, Kong-si-hoa

étaient assis aux côtés du Philosophe.
Le Philosophe dit : Ne serais-je même que d’un jour

plus âgé que vous, n’en tenez compte dans nos entretiens
[n’ayez aucune réserve par rapport à mon âge].

Demeurant à l’écart et dans l’isolement, alors vous di-
tes : Nous ne sommes pas connus. Si quelqu’un vous con-
naissait, alors que feriez-vous?

Tseu-lou répondît avec un air léger, mais respectueux:
Supposé un royaume de dix mille chars de guerre, pressé
entre d’autres grands royaumes, ajoutez même, par des
armées nombreuses, et qu’avec cela il soutire de la disette
et de la famine; que Yeou (Tseu-lou) soit préposé à son
administration, en moins de trois années je pourrais taire
en sorte que le peuple de ce royaume reprît un courage

i Commentaire.
î Tseu-lau était gouverneur de Ki-chi.
f Père de Thseng-tseu, rédacteur du T’a-hie.
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viril et qu’il connût sa condition. Le Philosophe sourit à
ces paroles.

Et vous, K Menu, que pensez-vous?
Le disciple répondit respectueusement: Supposé une

province de soixante ou de soixante et dix li (l’étendue, ou
même de cinquante ou de soixante li, et que K Izz’eou soit
préposé à son administration, en moins de trois ans je
pourrais faire en sorte que le peuple eût le suffisant.
Quant aux rites et à la musique, j’en confierais l’ensei.
gnement à un homme supérieur.
. Et vous, Tain“, que pensez-vous?

Le disciple répondit respectueusement : Je ne dirai pas
que je puis taire ces choses; je désire étudier. Lorsque se
font les cérémonies du temple des ancêtres, et qu’ont lieu
de grandes assemblées publiques, revêtu de ma robe d’a-
zur et des autres vêtements propres à un tel lieu et à de
telles cérémonies, je voudrais y prendre épart en qualité
d’humble tonctionnaire.

Et vous, Tian, que pensez-vous?
’ Le disciple ne fit plus que de tirer quelques sons rares de
sa guitare; mais ces sons se prolongeant, il la déposa, et,
se levant, il répondit respectueusement : Mon opinion dif-
fère entièrement de celles de mes trois condisciples. -- Le
Philosophe dit : Qui vous empêche de l’exprimer? cha-
cun ici peut dire sa pensée. [ Le disciple] dit : Le prin-
temps n’étant plus, ma robe de printemps mise de côté,
mais coifié du bonnet de virilité î, accompagné de cinq
ou six hommes et de six ou sept jeunes gens, j’aimerais à
aller me baigner dans les eaux de l’Y 9, à aller prendre
le irais dans ces lieux mutins où l’on offre les sacrifices
au ciel pour demander la pluie, moduler quelques airs,
et retourner ensuite à ma demeure. “

Le Philosophe, applaudissant à ces paroles par un sou-
pir de satistaction, dit t Je suis de l’avis de Tian.

4 Komm, bonnet que le père donne à son lils à l’âge de vingt ans.
î Située au midi de. la ville de K004-
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mifications de cette vertu? Le Philosophe dit : Ne regar-
dez rien contrairement aux rites; n’entendez rien contrai-
rement aux rites; ne dites rien contrairement aux rites;
ne faites rien contrairement aux rites. Yan-youan dit :
Quoique Hoeï (lui-même) n’ait pas fait preuve jusqu’ici
de pénétration, il demande à mettre ces préceptes en
pratique.

2. Tchoung-Icoung demanda ce que c’était que la vertu
de l’humanité. Le Philosophe dit : Quand vous êtes sorti

de chez vous, comportez-vous comme si vous deviez
voir un hôte d’une grande distinction; en dirigeant le
peuple, comportez-vous avec le même respect que si
vous offriez le grand sacrifice. Ce que vous ne désirez
pas qui vous soit fait à vous-même, ne le faites pas aux
autres hommes. [En vous comportant ainsi] dans le
royaume, personne n’aura contre vous de ressentiment;
dans votre famille, personne n’aura contre vous de res-

sentiment. iTchoung-koung dit: Quoique Young (Ïbhoung-koung)
n’ait pas fait preuve jusqu’ici de pénétration, il demande à

mettre ces préceptes en pratique.
3. Sse-ma-nieou demanda ce que c’était que la vertu de

l’humanité. ’
Le Philosophe dit: Celui qui est doué de la vertu de

l’humanité est sobre de paroles. - Il ajouta : Celui qui
est sobre de paroles, c’est celui-là que l’on appelle doué

de la vertu de l’humanité. Le Philosophe dit : Pratiquer
l’humanité est une chose difficile ; pour en parler, ne faut-
Îl pas être sobre de paroles?

4. Sse-ma-m’eou demanda ce qu’était l’homme supé-

rieur. Le Philosophe dit: L’homme supérieur n’éprouve
ni regrets ni crainte. [Sse-ma-m“eou] ajouta : Celui qui n’é-
prouve ni regrets ni crainte, c’est celui-là que l’on appelle
l’homme supérieur. Le Philosophe dit: Celui qui, s’étant

examiné intérieurement, ne trouve en lui aucun sujet de
peine, celui-là qu’aurait-il à regretter? qu’aurait-il à
craindre?
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5. Sse-ma-m’eou, affecté de tristesse, dit : Tous les

hommes ont des frères; moi seul je n’en ai point!
Tseu-Izia dit: Chang (lui-même) a entendu dire :
Que la vie et la mort étaient soumises à une loi im-

muable fixée des l’origine, et que les richesses et les hon-
neurs dépendaient du ciel ;

Que l’homme supérieur veille avec une sérieuse atten-
tion sur lui-même, et ne cesse d’agir ainsi; qu’il porte
dans le commerce des hommes une déférence toujours
digne, avec des manières distinguées et polies, regardant
tous les hommes qui habitent dans l’intérieur des quatre
mers [tout l’univers] comme ses propres frères. En agis- v
saut ainsi. pourquoi l’homme supérieur s’affligerait-il
donc de n’avoir pas de frères ?

6. Tseu-tclzang demanda ce que c’était que la pénétra-

tion. Le Philosophe dit : Ne pas écouter des calomnies
qui s’insinuent à petit bruit comme une eau qui coule
doucement, et des accusations dont les auteurs seraient
prêts à se couper un morceau de chair pour les affirmer:
cela peut être appelé de la pénétration. Ne pas tenir
compte des calomnies qui s’insinuent à petit bruit comme
une eau qui coule doucement, et des accusations dont les
auteurs sont toujours prêts à se couper un morceau de
chair pour les affirmer: cela peut être aussi appelé de
l’extrême pénétration. ’

7. Tseu-koung demanda ce que c’était que l’administra-

tion des affaires publiques. Le Philosophe dit : Ayez de
quoi fournir suffisamment aux besoins des populations,
des troupes en quantité suffisante, et que le peuple vous
soit fidèle.

Tseu-koung dit : Si l’on se trouve dans l’impossibilité
de parvenir à ces conditions, et que l’une doive être écar-
tée, laquelle de ces trois choses faut-il écarter de préfé-
rence? [Le Philosophe] dit: Il faut écarter les troupes. I

Tseu-koung dit : Si l’on se trouve dans l’impossibilité
de parvenir aux autres conditions, et qu’il faille en écar-
ter encore une, laquelle de ces deux choses faut-il écarter
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de préférence? [Le Philosophe] ’dit : Écartez les provi-

sions. Depuis la plus haute antiquité, tous les hommes i
sont sujets à la mort; mais un peuple qui n’aurait pas de
00nfiance et de üdélité dans ceux qui le gouvernent ne
pourrait subsister.

8. Ko-tseu-lclzing (grand de l’État de Wei) dit :
L’homme supérieur est naturel, sincère; et voilà tout.
A quoi sert-il de lui donner les ornements de l’édu-
cation?

Tseu-Icoung dit : Oh! quel discours avez-vous tenu,
maître, sur l’homme supérieur! quatre chevaux attelés

ne pourraient le ramener dans votre bouche. Les orne-
ments de l’éducation sont comme le naturel; le naturel, .
œmme les ornements de l’éducation. Les peaux de tigre
et de léopard, lorsqu’elles sont tannées, sont comme les
peaux de chien et de mouton tannées.

9. Ngaï-lcoung questionna Yeou-jo en ces termes :
L’année est stérile, et les revenus du royaume ne suffisent

pas; que faire dans ces circonstances?
Yeau-jo répondit avec déférence : Pourquoi n’exigez-

v0us pas la dîme? [ Le prince] dit : Les deux dixièmes
ne me suffisent pas; d’après cela , que ferais-je du
dixième seul ?

[l’eau-je] répondit de nouveau avec déférence z Si les

cent familles [tout le peuple chinois] ont le suffisant,
comment le prince ne l’aurait-il pas? les cent familles
n’ayant pas le suffisant, pourquoi le prince l’exigerait-il?

10. Tseu-tc/zang fit une question concernant la manière
dont on pouvait accumuler des vertus et dissiper les er-
reurs de l’esprit. Le Philosophe dit z Mettre au premier
rang la droiture et la fidélité à sa parole; se livrer à tout
96 qui est juste [en tâchant de se perfectionner chaque
Jour]: c’est accumuler des vertus. En aimant quelqu’un,
désirer qu’il vive; en le détestant, désirer qu’il meure,
c’est par conséquent désirer sa vie, et, en outre, désirer
sa mort; c’est la le trouble, l’erreur de l’esprit.

L’homme parfait ne recherche point les richesses; il a
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les provinces, on entendra bien parler de soi; si l’on re-
side dans sa famille, on entendra bien parler de soi.

21. Fan-tc/u“ ayant suivi le. PhiIOSOphe dans la partie
inférieure du lieu sacré où l’on faisait les sacrifices au
ciel pour demander la pluie [Wou-yu] dit : Permettez-
moi que j’ose vous demander ce qu’il faut faire pour ao-
cumuler des vertus, se corriger de ses défauts, et discer-

ner les erreurs de l’esprit 1.. ILe Philosophe dit: 0h! c’est là une grande et belle
question!

Il faut placer avant tout le devoir de faire ce que l’on
doit faire [pour acquérir la vertu], et ne mettre qu’au
second rang le fruit que l’on en obtient: n’est-ce pas là
accumuler des vertus ? combattre ses défauts ou ses mau-
vais penchants, ne pas combattre les défauts ou les mau-
vais penchants des autres: n’est-ce pas la se corriger de
ses défauts? par un ressentiment ou une colère d’un seul
matin perdre son corps, pour que le malheur atteigne ses
parents : n’est-ce pas la un trouble de l’esprit?

22..Fan-tclzi demanda ce que c’était que la vertu de
l’humanité. Le Philosophe dit : Aimer les hommes. --Il
demanda ce que c’était que la science. Le Philosophe dit i
Connaître les hommes. Foin-tchi ne pénétra pas le sens de
ces réponses.

Le Philosophe dit : Élever aux honneurs les hommes
justes et droits, et repousser tous les pervers: on peut, en
agissant ainsi, rendre les pervers justes et droits.

Fan-tc/zi, en s’en retournant, rencontra lisets-hia, et lui
dit : Je viens de faire une visite à notre maître, et je l’a!
questionné sur la science. Le maître m’a dit : Elever aux

honneurs les hommes justes et droits, et repousser tous
les pervers: on peut, en agissant ainsi, rendre les pervers
justes et droits. Qu’a-t-il voulu dire ?

Tseu-hia dit : 0h! que ces paroles sont fertiles en al”
plications! ’

îVoyez “mais Io de ce même chapitre.
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houng] ajouta : Comment connaître les hommes de vertus
et de talents afin de les élever aux dignités? [Le Philo-
sophe] dit : Élevez aux dignités ceux que vous connaissez
être tels g ceux que vous ne connaissez pas, croyez-vous
que les autres hommes les négligeront ?

3. Tseu-lou dit : Supposons que le prince de l’État de
Mec” vous désire, maître, pour diriger les affaires publi-
ques; à quoi vous appliqueriez-vous d’abord de préfé-

rence ? gLe Philosophe dit : Ne serait-ce pas à rendre correctes
les dénominations mêmes des personnes et des choses?

Tseu-lou dit : Est-ce véritablement cela? Maître, vous
vous écartez de la question. Aquoi bon cette rectifica-
tian?

Le Philosophe dit : Vous êtes bien simple, Yeoul
L’homme supérieur, dans ce qu’il ne connaît pas bien;
éprouve une sorte d’hésitation et d’embarras.

Si les dénominations ne sont pas exactes, correctes,
alors les instructions qui les concernent n’y répondent pas
comme il convient; les instructions ne répondant pas aux
dénominations des personnes et des choses, alors les af-
faires ne peuvent être traitées comme il convient.

“ Les affaires n’étant pas traitées comme il convient;
alors les rites et la musique ne sont pas en honneur; les
rites et la musique n’étant pas en honneur, alors les peines
et les supplices n’atteignent pas leur but d’équité et de

justice; les peines et les supplices n’atteignant pas leur
but d’équité et de justice, alors le peuple ne sait où pose?

sûrement ses pieds et tendre ses mains. r
C’est pourquoi l’homme supérieur, dans les noms qu ’l

donne, doit toujours faire en sorte que ses instructions Y
répondent exactement; les instructions étant telles, elles
devront être facilement exécutées. L’homme supérieur,
dans ses instructions, n’est jamais inconsidéré ou futile.

4. Fan-tchz’ pria son maître de l’instruire dans l’agn’

culture. Le Philosophe dit : Je n’ai pas les connaissait“?s
d’un vieil agriculteur. Il le pria de lui enseigner la culture
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9. Le Philosophe ayant voulu se rendre dans l’Ètat de

Wei, Yan-yeou conduisit son char.
Le Philosophe dit 2 Quelle multitude [quelle grande po-

pulation] !
Yan-yeou dit: Une grande multitude, en effet. Qu’y au-

rait-il à faire pour elle? Le Philosophe dit : La rendre
riche et heureuse. [Le disciple] ajouta: Quand elle serait
riche et heureuse, que faudrait-il faire encore pour elle ?
[Le Philosophe] dit: L’instruire.

40. Le Philosophe dit : Si [un gouvernement] voulait
m’employer aux affaires publiques, dans le cours d’une dou-
zaine de lunes je pourrais déjà réformer quelques abus;
dans trois années, la réformation serait complète.

M. Le Philosophe dit: «I Si des hommes sages et ver-
a tueux gouvernaient un Etat pendant sept années, ils
a pourraient dompter les hommes cruels [les convertir au
« bien] et supprimer les supplices. D Qu’elles sont parfaites
ces paroles [des anciens sages] !

12. Le Philosophe dit: Si je possédais le mandat de la
royauté, il ne me faudrait pas plus d’une générationl pour
faire régner partout la vertu de l’humanité.

43. Le Philosophe dit: Si quelqu’un règle sa personne
selon les principes de l’équité et de la droiture, quelle dif-
ficulté éprouvera-t-il dans l’administration du gouverne-
ment? s’il ne règle pas sa personne selon les principes de
l’équité et de la droiture, comment peurrait-iljrectitier la
conduite des autres hommes?

M. Yan-yeou étant revenu de la cour, le Philosophe lui
dit: Pourquoi si tard? [Le disciple] lui répondit respec-
tueusement : Nous avons eu à traiter des affaires concer-
nant l’administration. Le Philosophe dit: C’étaient des
affaires de famille, sans doute; car s’il se fût agi des af-
faires d’administration publique, quoique je ne sois plus
en fonctions, je suis encore appelé à en prendre connais-
sance.

1 Un laps de temps de trente années. (Tenon-ni.)
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45. Ting-kong (prince de Lou) demanda s’il y avait un
mot qui eût la puissance de faire prospérer un État.
KHOUNG-TSEU lui répondit avec déférence: Un seul mot ne

peut avoir cette puissance ; on peut cependant approcher
de cette concision désirée.

Il y a un proverbe parmi les hommes, qui dit : a Faire
a son devoir comme prince est difficile; le faire comme
«ministre n’est pas facile i. n t

Si vous savez que de faire son devoir comme prince est
une chose difficile, n’est-ce pas en presque un seul mot
trouver le moyen de faire prospérer un Etat ?

[Le même prince] ajouta : Y a-t-il un mot qui ait la puis-
sance de perdre un Etat? KHOUNG-TSEU répondit avec dé-

férence : Un seul mot ne peut avoir cette puissance ; on
peut cependant approcher de cette concision désirée. Il y a
un proverbe parmi les hommes, qui dit: a Je ne vois pas
a qu’un prince ait plaisir à remplir ses devoirs, à moins
«que ses paroles ne trouvent point de contradicteurs. n
Qu’il fasse le bien, et qu’on ne s’y oppose pas : n’est-ce
pas en effet très-bien? qu’il fasse le mal, et que l’on ne s’y

oppose pas :«n’est-ce pas, dans ce peu de mots, trouver la
cause dela ruine d’un Etat ?

16. Ye-koung demanda ce que c’était que le bon gou-
vernement.

Le Philosophe dit : Rendez satisfaits et contents ceux
qui sont près de vous, et ceux qui sont éloignés accour-
ront d’eux-mêmes.

l7. heu-hia, étant gouverneur de K iu-fou (ville de
I’Etat de Lou), demanda ce que c’était que le bon gou-
vernement. Le Philosophe dit: Ne désirez pas aller trop
vile dans l’expédition des atlaires, et n’ayez pas en vue de

petits avantages personnels. Si vous désirez expédier
promptement les affaires, alors vous ne les comprendrez
pas bien; si vous avez en vue de petits avantages person-I

i weïkî un, un; v0! tchin, pot l: agers minutent. difficile;
nacre miriistrum, non facile
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penser ? Le Philosophe dit z Cela ne suffit pas pour por-
ter sur lui un jugement équitable. Ce serait bien différent
si les hommes vertueux d’entre les habitants de ce village
le chérissaient, et si les hommes vicieux de ce même vil-
lage le haïssaient.

25. Le Philosophe dit : L’homme supérieur est facile-
ment servi, mais difficilement satisfait. Sion tâche de lui
déplaire par des moyens contraires à la droite raison, il
n’est point satisfait. Dans l’emploi qu’il fait des hommes,

il mesure leur capacité [il les emploie selon leur capacité].
L’homme vulgaire est difficilement servi et facilement
satisfait. Si on tache de lui plaire, quoique ce soit par
des moyens contraires à la raison, il est également satis-
fait. Dans l’emploi qu’il fait des hommes il ne cherche
que son avantage personnel.

26. Le Philosophe dit : L’homme supérieur, s’il se
trouve dans une haute position, ne montre point de faste
et d’orgueil ; l’homme vulgaire montre du faste et de l’or-

gueil, sans être dans une position élevée.
27. Le Philosophe dit : L’homme qui est ferme, pa-

tient, simple et naturel, sobre en paroles, approche bealls
coup de la vertu de l’humanité.

28. Heu-Zou fit une question en ces termes: A quelles
conditions un homme peut-il être appelé lettré du pre-
mier ordre, ou homme d’État? Le Philosophe dit : Re-
chercher le vrai avec sincérité, exposer le résultat de 595
recherches ou de ses informations avec la même sincérite ;
avoir toujours un air affable et prévenant : voilà ce que l’on

peut appeler les conditions d’un lettré du premier ordre-
Les amis et les connaissances doivent être traités avec sm-
cérité et franchise; les frères, avec affabilité et prévenance.

29. Le PhiIOSOphe dit : Si unhomme vertueux instrui-
sait le peuple pendant sept ans, il pourrait le rendre ha-
bile dans l’art militaire.

30. Le Philosophe dit : Employer à l’armée des pop“-
lutions non instruites dans l’art militaire, c’est les livrer à

leur propre perte.



                                                                     

ou LES summums PHILOSOPHIQUES. ne

’ CHAPITRE XIV.
couros: un 47 ARTICLE.

l. Bien 4 demanda ce que c’était que la honte. Le Phi-
losophe dit : Quand l’État est gouverné par les principes
de la droite raison, recevoir des émoluments il; quand
l’Etat n’est pas gouverné par les principes de la droite
raison, recevoir également des émoluments : c’est la de
la honte.

2. -- Aimer à dompter son désir de combattre, et ne
pas satisfaire ses ressentiments ni ses penchants avides:
cela ne peut-il pas être considéré comme lavertu de l’hu-
uranite?

Le Philosophe dit : Si cela peut être considéré comme
diflicile, comme la vertu de l’humanité, c’est ce que je ne

sais pas. » -3. Le Philosophe dit : Si un lettré aime trop l’oisive
et le repos de sa demeure, il n’est pas digne d’être consi-

déré comme lettré. ,
4. Le Philosophe dit : Si l’Etat est gouverné par les

principes de la droite raison, parlez hautement et digne-
ment, agissez hautement et dignement. Si l’État n’est pas

gouverné par les principes de la droite raison, agissez
toujours hautement et dignement, mais parlez avec me-
sure et précaution.

5. Le Philosophe dit : Celui qui a des vertus doit avoir
lalaculté de s’exprimer facilement; celui qui a la faculté

l Petit nom de Youanrm.
’ Pour des fonctions que l’on ne remplit pas, ou que l’on n’a pas

besoin de remplir. ’I L’Élat étant bien gouverné, ne pas remplir activement ses fonc-
tions; I’Élat étant mal gochrné, ne pas avoir le courage d’être seul

vertueux, et cependant savoir consommer ses émoluments: dans
l’un et fautre cas on doit éprouver de la honte. a. (Tenon-m.
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grossiers, ne laissa échapper jusqu’à la fin de ses jours au-
cune parole de ressentiment ou d’indignation.
“ il. Le Philosophe dit : Il est difficile d’être pauvre, et

de n’éprouver aucun ressentiment; il est facile en compa-
raison d’être riche, et de ne pas s’en enorgueillir.

le. Le Phi1050phe dit :Meng-kong-tclzo (grand fonction-
naire du royaume de Lou) est très-propre àêtre le pre-
mier intendant des familles Tchao et Wei î ; mais il n’est
pas capable d’être grand fonctionnaire des petits États de

Ting et de Sic. hl3. Tseu-lou demanda en quoi consistait l’homme ac-
compli. Le Philosophe répondit z S’il réunit la science de
Wou-tchoung 3, la modération de K ong-tc/w a, la force vi-
rile de Tekouang-tseu de Pian 3, l’habileté dans les arts de
Jen-Irhieou ; si, outre cela, il est versé dans la connaissance
des rites et de la musique, il peutêtre considéré comme
un homme accompli.

ll ajouta: Qu’est-il besoin que l’homme accompli de
nos jours soit tel qu’il vient d’être décrit? Si, en voyant

un profit à obtenir, il pense à la justice; si, en voyant un
danger, il dévoue sa vie; si, lorsqu’il s’agit d’anciens en-

gagements, il n’oublie pas les paroles de ses jours d’autre-
fois, il pourra aussi être considéré comme un homme
accompli.

l4. Le Philosophe questionna Kong-ming, surnommé
Kia i, sur Kong-tclco-wen-tseu 5, en ces termes : Faut-il le
croire? on dit que Votre maître ne parle pas, ne rit pas,
et n’accepte rien de personne?

Kong-ming-kia répondit avec respect : Ceux qui ont
rapporté cela vont trop loin. Mon maître parle en temps

1 Familles de l’État de Tçin, ayant le rang de king, donné aux

premiers dignitaires. v
’ Grand fonctionnaire de Lou.
* Grand fonctionnaire de la ville de Pian, dans l’État de Lou.

i De l’Élat de Weï. -
’ Grand dignitaire (le l’État de W6. ’

l (i
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opportun; il ne fatigue pas les autres de ses discours.
Quand il faut être joyeux, il rit; mais il ne fatigue pas
les autres de sa gaieté. Quand cela est juste, il reçoit ce
qu’on lui offre ; mais on n’eSt pas fatigué de sa facilitéà

recevoir. Le Philosophe dit : Il se comporte ainsi! com-
ment se peut-il comporter ainsi!

15. Le Philosophe dit z Tsang-wou-tclzoung cherchaità
obtenir du prince de Lou que sa postérité eût toujours
la .terre de Fang en sa possession. Quoiqu’il eût dit qu’il
ne voulait pas l’exiger de son prince, je n’ajoute pas foi

à ses paroles. V16. Le Philosophe dit: Wen-kong, prince de Tçin.
était un fourbe sans droiture; Won-km9, prince de T’ai,
était un homme droit sans fourberie.

l7. Retz-Zou dit : Wan-kong tua Kong-tsat-kieou.
Tchao-hot: mourut avec lui; ’Kouan-tc/zoung ne mourut
pas : ne doit-on pas dire qu’il a manqué de la vertu de
l’humanité? ’

Le Philosophe dit: Wan-lcong réunit et pacifia tous
les grands de l’État, sans recourir à la force des armes;
ce résultat fut des l’habileté de K ouan-tchoung : quel est

celui dont l’humanité peut égaler la sienne? 4
’18. T seu-koung dit; Kouan-tchoung n’était pas dénué

de la vertu de l’humanité. Lorsque Wan-kong tua Kong-
taeu-Icieoù, [K ouan-tclzoung, son ministre] ne sut pas mOIP
rir ; mais il aida le meurtrier dans ses. entreprises.

Le Philosophe dit: Kouan-tchoung aida Wan-Icong à
soumettre les grands de tous les ordres, à remettre de l’u-
nité et de l’ordre dans l’empire. Le peuple, jusqu’à n05

jours, a conservé les bienfaits de son administration. Sans
Kouan-tc/zoung j’aurais les cheveux rasés, et ma robe 5119-
pendue en nœuds à mon côté gauche [selon la coutume
des barbares l j.

Pourquoi [Kouan-tclzoung], comme un homme ou une
femme vulgaire, aurait-il accompli le devoir d’une m5

1 Commentaire.
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diacre fidélité, en s’étranglant ou en se jetant dans un
fossé plein d’eau, sans laisser un souvenir dans la mémoire
des hommes l l

19. L’intendant de Kong-tcho-wen-taeu, étant devenu
ministre par le choix et avec l’appui de ce grand digni-
taire, se rendit avec lui à la cour du prince. Le Philoso-
phe, ayant appris ce fait, dit : Il était digne par ses vertus
et ses connaissances d’être considéré comme paré des or-
nements de l’éducation (wen).

20. Le Philosophe ayant dit que Lmy-kong, prince de
Weî, était sans principes, K hang-tseu observa que s’il en
était ainsi, pourquoi n’avait-il pas été privé de sa dignité?

KHOUNG-TSEU dit : Tchoung-c/Io-yu préside à la récep-
tion des hôtes et des étrangers; Chou-to préside aux céré-
monies du temple des ancêtres; Wang-sun-kia préside aux
affaires militaires : cela étant ainsi, pourquoi l’aurait-on
privé de sa dignité?

il. Le Philosophe dit: Celui qui parle sans modération
et sans retenue met difficilement ses paroles en pratique.

sa. Min-tching-tseu (grand de mm de me mit à
mort K ien-kong (prince de Thsi).

KHOUNG-TSEU se purifia le corps par un bain , et se
rendit à la cour (de Lou), où il annonça l’événement à
Ngai-kong (prince de Lou) en ces termes : Tchin-lieng a
tué son prince ; je viens demander qu’il soit puni.

Le prince dit : Exposez l’affaire à mes trois grands

l(les paroles éloquentes du philosophe chinois sont une admiras
ble leçon pouf: ceux qui placent la loi du devoir dans de vaines et
stériles doctrines. 0h! sans doute, il vaut cent fois mieux consacrer
la vie au service de son pays; au bonheur de l’humanité tout entière,
que de la jeter en holocauste à une vainc poussière! Si, comme le
lit le grand philosophe que nous traduisons, Kouan-tchoung s’était
Inicide, comme des esprits étroits l’auraient voulu, pour ne pas sur-
tivre à la défaite et à la mort du prince dont il était le ministre, il
n’aurait pas accompli les grandes reformes populaires qu’il accom-
Plit, et, par suite de l’état de barbarie où serait tombée la Chine,
KBOUNG-TSEU n’aurait été lui-mème qu’un barbare! i
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Le Philosophe dit : [Si l’on agit ainsi],.avec quoi payera-

t-on les bienfaits mêmes?
Il faut payer par l’équité la haine et les injures, et les

bienfaits par des bienfaits.
37. Le Philosophe dit : Je ne suis connu de personne.
Tseu-kOung dit : Comment se fait-il que personne ne;

vous connaisse ? Le Philosophe dit: Je n’en veux pas au
ciel, je n’en accuse pas les hommes. Humble et simple étu-
diant, je suis arrivé par moi-même à pénétrer les choses.
Si quelqu’un me connaît, c’est le ciel l

38. Kung-pe-liao calomniait heu-[ou près de [fi-suri.
Tua-fou, king-pte (grand de l’Etat de Lou) en informa le
Philosophe en ces termes: Son supérieur [K i-sun] a cer-
tainement une pensée de doute d’après le rapport de K W“
pe-liao. Je suis assez fort pour châtier [le calomniateur],
et exposer son cadavre dans la cour du marché. I

Le Philosophe dit: Si la voie de la droite raison dort
être suivie, c’est le décret du ciel; si la voie de la droite
raison doit être abandonnée, c’est le décret du ciel. Coma
ment K ong-pe-Iiao arrêterait-il les décrets du ciel?

39.»Le Philosophe dit : Les sages fuient le siècle. 1
Ceux qui les suivent immédiatement fuient leur patrie-
Ceux qui suivent immédiatement ces derniers fuient les

plaisirs.
Ceux qui viennent après fuient les paroles trompeuses.
40. Le Philosophe dit : Ceux qui ont agi ainsi sont au

nombre de sept. ’41. Heu-(ou passa la nuit à Cid-men. Le gardien dt? la
porte lui dit : D’où venez-vous? Tram-[ou lui ’ :Je Wells
de près de KHOUNG-TSEU. Le gardien ajouta . doit savon h
sans doute qu’il ne peut pas faire prévaloir ses doctrines,

précepte du Philosophe chinois nous paraît moins sublime que 09’
lui de Jésus, mais peut-être plus conforme aux lois équitables de
la nature humaine. Tabou-hi, sur celle phrase, renvoie au livre de
Lao-tseu, ou le caractère té, ordinairement vertu, est talipliqné par
Ngan-hoeï, bienfaisant, bienfaits.
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et cependant il s’applique toujours activement a les pro-
pager.

42. Le Philosophe étant un jour occupé à. jouer de son
instrument de pierre nommé king, dans l’Etnt de Wei,
un homme, portant un panier sur ses épaules, vint à par
sar devant la porte de KHOUNG-TSEU. et s’écria : 0h! qu’il

ade cœur, celui qui joue ainsi du king!
Après un instant de silence, il ajouta : O les hommes

vils! quelle harmonie! king! king [personne ne sait l’ap-
précier. Il a cessé de jouer; c’est fini.

« Si l’eau est-profonde, alors ils la passent sans relever
a leur robe 3

« Si elle n’est pas profonde, alors ils la relèvent 1. a

Le Philosophe dit: Pour celui qui est persévérant et
ferme il n’est rien de difficile.

43. Iseu-tchang dit: Le Chou-king rapporte que Kao-
tsoung passa dans le [.I’ang-yn 9 trois années sans parler;
quel est le sans de ce passage?

Le Philosophe dit : Pourquoi citer seulement K ao-tsoung?
Tous les hommes de l’antiquité agissaient ainsi. Lorsque
le prince avait cessé de vivre, tous les magistrats ou fonc-
tionnaires publics qui continuaient leurs fonctions rece-
vaient du premier ministre leurs instructions pendant
trois années.

44. Le Philosophe dit: Si celui qui occupe le premier
rang dans l’Etat aime à se conformer aux rites, alors le

peuple se laisse lacilement gouverner. .
45. Tseu-lau demanda ce qu’était l’homme supérIeur.

Le Philosophe répondit : Il s’eflorce constamment d’a-
méliorer sa personne pour s’attirer le respect. - C’est la
tout ce qu’il fait? - Il améliore constamment sa personne
pour procurer aux autres du repos et de la tranquillité.
- C’est la tout ce qu’il fait? --- Il améliore censtamment
Sapersonne pour rendre heureuses toutes les p0pulations.

l Citation du Livre des Vers. Weï-foung, ode Pao-ge’ou-kou.
’ Demeure pour passer les années de deuil.
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qu èrent complètement. Les disciples qui le suivaient
tombaient de faiblesse, sans pouvoir se relever.

Rem-loa, manifestant son mécontentement, dit : Les
hommes supérieurs éprouvent donc aussi les-besoins de la
faim? Le Philosophe dit : L’homme supérieur est plus fort
que le besoin; l’homme vulgaire, dans le besoin, se laisse
aller à la défaillance.

2. Le Philosophe dit : Sse, ne pensez-vous pas que j’ai
beaucoup appris, et que j’ai retenu tout cela dans ma
mémoire?

[Le disciple] répondit avec respect : Assurément; n’en
est-il pas ainsi?

Il n’en est pas ainsi; je ramène tout à un seul prin-
cupe.

3. Le Philos0phe dit : Yeou [petit nom de heu-loa],
ceux qui connaissent la vertu sont bien rares!

,4. Le Philosophe dit : Celui qui sans agir gouvernait.
l’Etat, n’était-ce pas Chan? comment faisait-il? Offrant
toujours dans sa personne l’aspect vénérable de la vertu,
il n’avait qu’àse tenir la face tournée vers le midi, et cela
suffisait.

5. Tseu-tchang demanda comment il fallait seconduire
dans la vie.

Le Philosophe dit :Que vos paroles soient sincères et
fidèles, que vos actions soient constamment honorables
et dignes, quand même vous seriez dans le pays des bar-
bares du midi et du nord, votre conduite sera exemplaire.
Mais si vos paroles ne sont pas sincères et fidèles, vos
actions constamment honorables et dignes, quand même
vous seriez dans une cité de deux mille familles, ou dans
un hameau de vingt-cinq, que penserait-on de votre con-
duite 2

Lorsque vous êtes en repos, ayez toujours ces maximes
sous les yeux; lorsque vous voyagez sur un char, voyez-
les inscrites sur le joug de votre attelage. De cette ma-
nière, votre conduite sera exemplaire. i

Tseu-tchang écrivit ces maximes sur sa ceinture. /
1/
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6. Le Philosophe dit: 0h! qu’il était droit et véridique,

l’historiographe Y u (grand dignitaire du royaume de
Wei)! Lorsque l’État était gouverné selon les principes

de la raison, il allait droit comme une flèche; lorsque
l’État n’était pas gouverné par les principes de la raison,

il allait également droit comme une flèche. ,
Khz’u-pe-yu était un homme supérieur! Si l’Etat était

gouverné par les principes de la droite raison, alors Il
remplissait des fonctions publiques; si l’État n’était pas

gouverné par les principes de la droite raison, alors il ré-
signait ses fonctions et se retirait dans la solitude. q

7. Le Philosophe dit : Si vous devez vous entretenir
avec un homme [sur des sujets de morale], et que vous
ne lui parliez pas, vous le perdez. Si un homme n’est pas
disposé à recevoir vos instructions morales, et que vous
les lui donniez, vous perdez vos paroles. L’homme sage
et éclairé ne perd pas les hommes [faute de les instruire];

il ne perd également pas ses instructions. v
8. Le Philosophe dit : Le lettré qui a les pensées

grandes et élevées, l’homme doué de la vertu de l’huma-
nité, ne cherchent pointà vivre pour nuire à l’humanité;

. ils aimeraient mieux livrer leur personne à la mort pour
accomplir la vertu de l’humanité. t

9. heu-keum] demanda en quoi consistait la pratique
de l’humanité. Le Philosophe dit : L’artisan qui veut bien

exécuter son œuvre doit commencer par bien aigu“?
ses instruments. Lorsque vous habiterez dans un En“
quelconque, fréquentez pour les imiter les sages d’œil?
les grands fonctionnaires de cet État, et liez-vous d’ami?!e
avec les hommes humains et vertueux d’entre les lettres.

40. Yan-youan demanda comment il fallait gouverner
un État.

Le Philosophe dit ; Suivez la division des temps de la

dynastie Ria. *Montez les chars de la dynastie Yn ; portez les bonnet“
de la dynastie l’a/tenu. Quant à la musique, adoptez le“
airs chaôgwoû [de Clam]. ’









                                                                     

194 u run-ru,gnité convenables; si l’on traite le peuple d’une manière
contraire aux rites, il n’y a pas encore là de vertu.

33. Le Philosophe dit : L’homme supérieur ne peut
pas être connu et apprécié convenablement dans les pe-
tites choses, parce qu’il est capable d’en entreprendre de
grandes. L’homme vulgaire, au contraire, n’étant pas en.
pable d’entreprendre de grandes choses, peut être connu
et apprécié dans les petites.

34. Le Philosophe dit : La vertu de l’humanité est plus
salutaire aux hommes que l’eau et le feu. J’ai vu des
hommes mourir pour avoir foulé l’eau et le feu; je n’en
ai jamais vu mourir pour avoir foulé le sentier de l’hu-
manité.

35. Le Philosophe dit : Faites-vous un devoir de prati-
quer la vertu de l’humanité, et ne l’abandonne: pas même

sur l’injonction de vos instituteurs.
36. Le Philosophe dit : L’homme supérieur se conduit

toujours conformément à la droiture et à la vérité, et il

n’a pas d’obstination. .37. Le Philosophe dit : En servant un prince, ayez’
beaucoup de soin et d’attention pour ses aii’aires, et faites
peu de cas de ses émoluments.

38. Le Philosophe dit : Ayez des enseignements pour
tout le monde, sans distinction de classes ou de rangs.

39. Le Philosophe dit z Les principes de conduite étant
diliérents, on ne peut s’aider mutuellement par des con-
seils.

40. Le Philosophe dit r Si les expressions dont on se
sert sont nettes et intelligibles, cela suffit.

L’intendant de° la musique, nommé Mimi l, vint unjour
voir (KHOUNG-TSEU). Arrivé au pied des degrés, le Philo-
sophe lui dit : Voici les degrés. Arrivé près des sièges,
le Philosophe lui dit : Voici les sièges. Et tous deux s’as-
sirent. Le Philosophe l’informa alors qu’un tel s’était
assis la, un tel autre a. L’intendant de la musique, Mia»,

’ Il était aveugle.
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si la tortue à la pierre précieuse s’échappe du colire où
elle était gardée: à qui en est la faute ?

Jan-yeou dit : Maintenant, ce pays de Tchouan-yu est
fortifié, et se rapproche beaucoup de Pi [ville appartenant
en propre à K i-cln]. Si maintenant on ne s’en empare
pas, il deviendra nécessairement, dans les générations à
venir, une source d’inquiétudes et de troubles pour nos

fils et nos petits-615. .
Knounovrsau dit : K/n’eou l l’homme supérieur hait ces

détours d’un homme qui se défend de toute ambition
cupide, lorsque ses actions le démentent.

J’ai toujours entendu dire que ceux qui possèdent un
royaume, ou qui sont chefs de grandes familles, ne se
plaignent pas de ce que ceux qu’ils gouvernent ou admi-
nistrent sont peu nombreux, mais qu’ils se plaignent de
ne pas avoir l’étendue de territoire qu’ils prétendent leur
être due; qu’ils ne se plaignent pas de la pauvreté où
peuvent se trouver les populations, mais qu’ils se plaignent
de la discorde qui règne entre elles et eux. Car si chacun
obtient la part qui lui est due, il n’y a point-de pauvres;
si la concorde règne, il n’y a pas pénurie d’habitants; s’il

y a paix et tranquillité, il n’y a pas cause de ruine ou de

révolution. iLes choses doivent se passer ainsi. C’est pourquoi, si
les populations éloignées ne sont pas soumises, alors

» cultivez la science et la vertu, afin de les ramener à vous
par vos mérites. Une fois qu’elles sont revenues à l’obéis-

sance, alors faites-les jouir de la paix et de la tranquillité.
Maintenant, Yeou et K l1 ieou, en aidant votre maître, vous

ne ramènerez pas à l’obéissance les populations éloignées,

et celles-ci ne pourront venir se soumettre d’elles-mêmes.
L’État est divisé, troublé, déchiré par les dissensions in-

testines, et vous n’êtes pas capables de le protéger.
Et ce endant vous projetez de porter les armes au sein

de cet tat. Je crains bien que les petits-fils de K i n’é-
prouvent un jour que la source continuelle de leurs
craintes et de leurs alarmes n’est pas dans le pays de
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khouan-yu, mais dans l’intérieur de leur propre fa-
mille.

2. KHOUNG-TSEU dit : Quand l’empire est gouverné par
les principes de la droite raison, alors les rites, la musique,
la guerre pour soumettre les rebelles, procèdent des fils
du Ciel [des empereurs]. Si l’empire est sans loi, s’il n’est

pas gouverné par les principes de la droite raison, alors
les rites, la musique, la guerre pour soumettre les rebelles,
procèdent des princes tributaires ou des vassaux de tous
les rangs. Quand [ces choses, qui sont exclusivement dans
les attributions impériales,] procèdent des princes tribu-
taires, il arrive rarement que, dans l’espace de dix généra-
tions î, ces derniers ne perdent pas leur pouvoir usurpé
[qui tombe alors dans les mains des grands fonctionnaires
publics]. Quand il arrive que ces actes de l’autorité im-
périale procèdent des grands fonctionnaires, il est rare
que, dans l’espace de cinq générations, ces derniers ne
perdent pas leur pouvoir [qui tombe entre les mains des
intendants des grandes familles]. Quand les intendants des
grandes familles s’emparent du pouvoir royal, il est rare
qu’ils ne le perdent pas dans l’espace de trois générations.

Si l’empire est gouverné selon les principes de la droite
raison, alors l’administration ne réside pas dans les grands
fonctionnaires.

Si l’empire est gouverné selon les principes de la droite
raison, alors les hommes de la foule ne s’occupent pas à
délibérer et à exprimer leur sentiment sur les actes qui
dépendent de l’autorité impériale.

3. KBOUNG-TSEU dit : Les revenus publics n’ont pas été

versés à la demeure du prince pendant cinq générations;
la direction des affaires publiques est tombée entre les
mains des’grands fonctionnaires pendant quatre généra-
tions. C’est pourquoi les fils et les petits-fils des trois
Ilouan [trois familles de princes de Leu] ont été si affaiblis.

4. KHOUNG-TSEU dit : Il“y a trois sortes d’amis qui sont

IOu de dix périodes de trente années.

l 1 .
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utiles, et trois sortes qui sont nuisibles. Les amis droits et
véridiques, les amis fidèles et vertueux, les amis qui ont
éclairé leur intelligence, sont les amis utiles; les amis qui
affectent une gravité tout extérieure et sans droiture, les
amis prodigues d’éloges et de basses. flatteries, les amis
qui n’ont que de la loquacité sans intelligence, sont les

amis nuisibles. ’5.KBOUNG-TSEU dit : Il y a trois sortes de joies ou satis-
factions qui sont utiles, et trois sortes qui sont nuisibles.
La satisfaction de s’instruire à fond dans les rites et la
musique, la satisfaction d’instruire les hommes dans les
principes de la vertu, la satisfaction de posséder l’amitié
d’un grand nombre de sages, sont les joies ou satisfactions
utiles; la satisfaction que donne la vanité et l’orgueil, la
satisfaction de l’oisiveté et de la mollesse, la satisfaction
de la bonne chère et des plaisirs, sont les satisfactions
nuisibles.

6. Knounc-rsnu dit :-Ceux qui sont auprès des princes
vertueux pour les aider dans leurs devoirs ont trois
fautes à éviter : de parler sans y avoir été invités, ce qui
est appelé précipitation ; de ne pas parler lorsqu’on y est
invité, ce qui est appelé taciturnité; de parler sans avoir
observé la contenance et la disposition [du prince], ce
qui est appelé aveuglement.

7. KHOUNG-TSEU dit : Il y a pour l’homme supérît3llr
trois choses dont il cherche àse préserver : dans le temps
de la jeunesse, lorsque le sang et les esprits vitaux ne sont
pas encore fixés [que la forme corporelle n’a pas encore
pris tout son développement l], ce que l’on doit éviter, ce
sont les plaisirs sensuels; quand on a atteint la maturité;
et que le sang et les esprits vitaux ont acquis mute leur
force et leur vigueur, ce que l’on doit éviter, ce sont les
rixes et les querelles ; quand on est arrivé à la vieillesse;
que le sang et les esprits vitaux tombent dans un état de

l Commentaire.
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langueur, ce que l’on doit éviter, c’est le désir d’amasser

des richesses.
8. KHOUNG-TSEU dit : Il y a trois choses que l’homme

supérieur révère: il révère les décrets du ciel, il’révère

les grands hommes, il révère les paroles des saints.
Les hommes vulgaires ne connaissent pas les décrets

du ciel, et par conséquent ils ne les révèrent pas ; ils font
peu de cas des grands hommes, et ils se jouent des paroles

des saints. i9. KHOUNG-TSEU dit : Ceux qui, du jour même de leur
naissance, p05sèdent la science, sont les hommes du pre.-
mier ordre [supérieurs à tous les autres] g ce ’ qui, par
l’étude, acquièrent la science, viennent après 11x; ceux
qui, ayant l’esprit lourd et épais;acquièrent cependant des
connaissances par l’étude, viennent ensuite; enfin ceux
qui, ayant l’esprit lourd et épais, n’étudient pas et n’ap-

prennent rien, ceux-là sont du dernier rang parmi les
hommes.

10. KHOUNG-TSEU dit : L’homme supérieur, ou l’homme

accompli dans la vertu, a neuf sujets principaux de mé-
ditations : en regardant, il pense à s’éclairer ; en écoutant,
il pense às’instruire; dans son air et son attitude, il pense
à conserver du calme et de la sérénité; dans sa contenance,
il pense à conserver toujours de la gravité et de la dignité;
dans ses paroles, il pense à conserver toujours de la ti-
délité et de la sincérité ; dans ses actions, il pense à s’atti-

rer toujours du respect; dans ses doutes, il pense à inter-
roger les autres; dans la colère, il pense à réprimer ses
mouvements; en voyant des gains à obtenir, il pense à la
Justice.

il. KHOUNG-TSEU dit: a On considère le bien comme
si on pouvait l’atteindre ; on considère le vice comme si
on touchait de l’eau bouillante. » J’ai vu des hommes“

agir ainsi, et j’ai entendu des hommes tenir ce lan-

gage. .l On se retire dans le secret de la solitude pour chercher
dans sa pensée les principes de la raison ; on cultive la jus-
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tice pour mettre en pratique ces mêmes principes de la
raison. n J’ai entendu tenir ce langage, mais je n’ai pas

encore vu d’homme agir ainsi. ’
42. King-kong, prince de lesi, avait mille quadriges

de chevaux. Après sa mort, on dit que le peuple ne trouva
à louer en lui aucune vertu. Pei et Chou-ni moururent de
faim au bas de la montagne Cham-yang, et le peuple n’a
cessé jusqu’à nos jours de faire leur éloge.

N’est-ce pas cela que je disais?

l3. Tchin-kang fit une question à Pe-yu (fils de
KHOUNG-TSEU) en ces termes : Avez-vous entendu des
choses e aordinaires?

Il lui rapondit avec déférence: Je n’ai rien entendu.
[Mon père] est presque toujours seul. Moi Li, en passant
un jour rapidement dans la salle, je fus interpellé par lui
en ces termes : Etudiez-vous le Livre des Vers I? Je lui ré-
pondis avec respect: Je ne l’ai pas encore .étudié. - Si
vous n’étudiez pas le Livre des Vers, vous n’aurez rien à
dire dans la conversation. Je me retirai, et j’étudiai le
Livre des Vers.

Un autre jour qu’il étaitlseul, je passai encore à la hâte
dans la salle, et il me dit: Etudiez-vous le Livre des Rites?
Je lui répondis avec respect: Je ne l’ai pas encore étudié.
- Si vous n’étudiez pas le Livre des Rites, vous n’aurez
rien pour vous fixer dans la vie. Je me retirai, et j’étudiai
le Livre des Rites. “

Après avoir entendu ces paroles, Tchin-Icang s’en re-
tourna et s’écria tout joyeux : J’ai fait une question sur
une chose et j’ai obtenu la connaissance de trois. J’ai en-
tendu parler du Livre des Vers, du Livre des Rites ; j’ai
appris en outre que l’homme supérieur tenait son fils
éloigné de lui.

l4. L’épouse du prince d’un Etat est qualifiée, par le
prince lui-même de Fou-fin, ou compagne de l’homme.
Cette épouse [nommée Foie-fin] s’appelle elle-même petite
fille. Les habitants de l’Etat l’appellent épouse ou com-
pagne du prince. Elle se qualifie, devant les primes des
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différents États, pauvre petite reine. Les hommes des dif-

férents États la nomment aussi compagne du prince.

CHAPITRE XVII.

(mimosa on 26 “un.

l. Yang-ho (intendant de la maison de Ki-chi) désira
que KHOUNG-TSEU lui fit une visite. KHOUNG-TSEU n’alla pas

le voir. L’intendant l’engagea de nouveau en lui envoyant
un porc. KHOUNG-TSEU, ayant choisi le moment où il était
pbsent pour lui faire ses compliments, le rencontra dans
a rue.

[Yang-ho] aborda KHOUNG-TSEU en ces termes z Venez,
j’ai à parler avec vous. Il dit : Cacher soigneusement dans
son sein des trésors précieux, pendant que son pays est
livré aux troubles et à la confusion, peut-on appeler cela
de l’humanité? [Le Philosophe] dit : On ne le peut. - Ai-
mer à s’occuper des affaires publiques et toujours perdre
les occasions de le faire, peut-on appeler cela sagesse et
prudence? [Le Philosophe] dit: On ne le peut. - Les
soleils et les lunes [les jours et les mois] passent, s’écoulent
rapidement. Les années ne sont pas à notre disposition.
- KHOUNG-TSEU dit : C’est bien, je me chargerai djun
emploi public.

2. Le Philosophe dit : Par la nature, nous nous rap-
prochons beaucoup les uns des autres; par l’éducation,
nous devenons très-éloignés.

3. Le Philosophe. dit : Il n’y a que les hommes d’un
savoir etjd’une intelligence supérieurs qui ne changent
point en vivant avec les hommes de la plus basse igno-
rance, de l’esprit le plus lourd et le plus épais.

4. Le Philosophe s’étant rendu à Wou-tching (petite ville
de Lou), il y entendit un concert de voix humaines mêlées
aux sons d’un instrument à cordes.

Le maître se prit à sourire légèrement, et dit : Quand
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on tue une poule, pourquoi se servir d’un glaive qui sert
à tuer les bœufs à?

T seu-yeou répondit avec respect: Autrefois, moi Yen,
j’ai entendu dire à mon maître que si l’homme supérieur

qui occupe un emploi élevé dans le gouvernement étu-
die assidûment les principes de la droite raison [les rites,
la musique, etc], alors par cela même il aime les hommes t
et il en est aime ; et que si les hommes du peuple étudient
assidûment les principes de la droite raison, alors ils se

. laissent facilement gouverner.
Le Philosophe dit : Mes chers disciples, les paroles de

. lm sont justes. Dans ce que j’ai dit il y a quelques in-
stants, je ne faisais que plaisanter.

5. Kong-chan, ûz-j’ao (ministre de K i-chi), ayant appris
qu’une révolte avait éclaté a Pi, en avertit le Philosophe,
selon l’usage. Le Philosophe désirait æ rendre auprès
de lui.

heu-loa, n’étant pas satisfait de cette démarche, dit:
Ne vous y rendez pas, rien ne vous y oblige ; qu’avez-mus
besoin d’aller voir la famille de Kong-chan ?

Le Philosophe dit : Puisque cet homme m’appelle:
pourquoi n’aurait-il aucun motif d’agir ainsi? S’il luiar-

rive de m’employer, je ferai du royaume de Lou un Etat
de ’1’c/teou orienta“.

.6. ’1’seu-Ic/zang demanda à KHOUNG-TSEU ce que c’était

que la vertu de l’humanité. KHOUNG-TSEU dit : Celui qui
peut accomplir cinq choses dans le monde est doué de la
vertu de l’humanité. [Tseu-tc/zang] demanda en suppliant

quelles étaient ces cinq choses. [Le Philoso he] dit :
respect de soi-mème et des autres, la générosné, la fidélité

ou la sincérité, l’application au bien, et la bienveillance

pour tous.
Si vous observez dans toutes vos actions le respect de

1 C’est-à-dire qu’il introduira dans l’État de Lou, situé à l’orient

de celui des Tcheou, les sages doctrines de l’antiquité 60mm“
dans ce dernier État.
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vous-mème et des autres, alors vous ne serez méprisé de
personne ; si vous êtes généreux, alors vous obtiendrez l’af-

fection du peuple; si vous êtes sincère et fidèle, alors les
hommes auront confiance en vous; si vous êtes appliqué
au bien, alors vous aurez des mérites; si vous êtes bienveil-
lant et miséricordieux, alors vous aurez tout ce qu’il faut
pour gouverner les hommes.

7. Pi-hi (grand fonctionnaire de l’État de Tçz’n) de-

manda à voir [KBOUNG-TSEU] . Le Philosophe désira se

rendre à son invitation. I
Tien-[ou dit: Autrefois, moi Yeou, j’ai souvent entendu

dire à mon maître ces paroles: Si quelqu’un commet des
actes vicieux de sa propre personne, l’homme supérieur ne
doit pas entrer dans sa demeure. Pi-lu“ s’est révolté contre
T choung-meou î ,- d’après cela, comment expliquer la visite
de mon maître “2

Le Philosophe dit : Oui, sans doute, j’ai tenu ces pro-
pos; mais ne disais-je pas aussi : Les corps les plus durs
ne s’usent-ils point par le frottement? Ne disais-je pas en-
core : Lablancheur inaltérable ne devient-elle pas noire
par son contact avec une couleur noire Y Pensez-vous que
je suis un melon de saveur amère, qui n’est bon qu’à être
suspendu sans être mangé?

8. Le Philosophe dit z Y eau, avez-vous entendu parler
des six maximés et des six défauts qu’elles impliquent? [Le

disciple] répondit avec respect : Jamais. - Prenez place à
côté de moi, je vais vous les expliquer.

L’amour de l’humanité, sans l’amour de l’étude, a pour

défaut l’ignorance ou la stupidité; l’amour de la science,
sans l’ameur de l’étude, a pour défaut l’incertitude ou la

perplexité; l’amour de la sincérité et de la fidélité, sans
l’amour de l’étude, a pour défaut la duperie; l’amour de

la droiture, sans l’amour de l’étude, a pour défaut une
témérité inconsidérée; l’amour du courage viril, sans l’a-

mour de l’étude, a pour défaut l’insubordination ; l’amour

’ Nom de cita.
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à une révolution de douze lunes]. Maintenant, si vous
êtes satisfait de cette réduction, pratiquez-la. . t

Tsai-nyo étant sorti, le Philosophe dit: Yu (petit nom
de Tsai-ngo) n’est pas doué de la vertu de l’humanité.
Lorsque l’enfant a atteint sa troisième année d’âge, il est

sevré du sein de ses père et mère; alors suivent trois an-
nées de deuil pour les parents; ce deuil est en usage dans

. tout l’empire; Yu n’a-t-il pas eu ces trois années d’affec-
tion publique de la part de Ses père et mère?

22. Le Philosophe dit: Ceux qui ne font que boire et
manger pendant toute la journée, sans employer leur in-
telligence à quelque objet digne d’elle, font pitié. N’y
a-t-il pas le métier de bateleur? Qu’ils le pratiquent, ils
seront des sages en comparaison!

23. Tseu-lou dit : L’homme supérieur estime-t-il beau-
coup le courage viril? Le Philosophe dit : L’homme su-
périeur met au-dessus de tout l’équité et la justice. Si
l’homme supérieur possède le courage viril ou la bravoure
sans la justice, il fomente des troubles dans l’État.
L’homme vulgaire qui possède le courage viril, ou la bra-
voure sans la justice, commet des violences et des rapi-
nes.

24. Tseu-koung dit :t L’homme supérieura-t-il en lui
des sentiments de haine ou d’aversion? Le Philosophe
dit : Il a en lui des sentiments de haine ou d’aversion. Il
hait ou déteste ceux qui divulguent les fautes des autres
hommes; il déteste ceux qui, occupant les rangs les plus
basde la société, calomnient leurs supérieurs; il déteste
les braves et les forts qui ne tiennent aucun compte des
rites; il déteste les audacieux et les téméraires qui s’ar-

rêtent au milieu de leurs entreprises sans avoir le cœur de

les achever. .[Tseu-koung] dit: C’est aussi ce que moi Sac, je déteste
cordialement. Je déteste ceuxqui prennent tous les détours,
toutes les précautions possibles pour être considérés
comme des hommes d’une prudence accomplie; je déteste
ceux qui rejettent toute soumission, toute règle de disci-
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9. L’intendant en chef de la musique de l’État de Lou;

nommé Tchi, se réfugia dans l’État de Thsi.

Le chef de la seconde tablée ou troupe, Kan, se réfu-
gia dans l’État de Tsou. ,Le chef de la troisième troupe,
Lino, se réfugia dans l’Etat de Thsaî. Le chef de la qua-
trième troupe, K iouë, se réfugia dans l’Etat de Thsin.

Celui qui frappait le grand tambour, Fang-c/zau, se re-
tira dans une île du Hoang-ho.

Celui qui frappait le petit tambour, Wou, se retira dans
le pays de Han.

L’intendant en second, nommé Yang, et celui qui jouait ’
des instruments de pierre, nommé. Sz’ang, se retirèrent
dans une île de la mer.

40. Tcheou-koung (le prince de Tcheou) s’adresse à Lou-
koung (le prince de Lou), en disant : L’homme supérieur
ne néglige pas ses parents et ne les éloigne pas de lui; il
n’excite pas des ressentiments dans le cœur de ses grands
fonctionnaires, en ne voulant pas se servir d’eux; il ne
repousse pas, sans de graves motifs, les anciennes familles
de dignitaires, et il n’exige pas toutes sortes de talents et
de services d’un seul homme.

il . Les [anciens] Tcheou avaient huit hommes accom-
plis; c’étaient Pe-ta, Pe-kouo, Tchoung-to, Tchoung-kouê»

Chou-ya, Chou-hia, K i-souï, K i-wa.

CHAPITRE XIX.

comme ne 25 Aix-rictssî.

4 . Tseu-tchang dit : L’homme qui s’est élevé au-deSSIfs

des autres par les acquisitions de son intelligence 9 pFOdl’

î Ce chapitre ne rapporte que les dits des disciples de KBOUNG
Issu. Ceux de heu-hia sont les plus nombreux; ceux de TW-
koung, après. (Commentaire)

î Tel est le sens du mot ne, donné par quelques commentateur!
chinois»
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C’est pourquoi l’homme supérieur ne pratique pas en

professions inférieures. ,
5. Tara-hia dit: Celui qui chaque jour acquiert des

connaissances qui lui manquaient, et qui chaque mois
n’oublie pas ce qu’il a pu apprendre, peut être dit aimer
l’étude.

6. heu-hia dit : Donnez beaucoup d’étendue à vos
études, et portez»y une volonté ferme et constante. Inter-
rogez attentivement, et méditez à loisir sur ce que vous
avez entendu. La vertu de l’humanité, la vertu supérieure

est la.
7. Tua-hia dit : Tous ceux qui pratiquent les arts ma-

nuels s’établissent dans des ateliers pour contectionnel’
leurs ouvrages; l’homme supérieur étudie pour porte”

la perfection les règles des devoirs.
8. T seu-hia dit: Les hommes vicieux déguisent le“

fautes sous un certain dehors d’honnêteté.
9. heu-hia dit : L’homme supérieur a trois apparen’

ces changeantes : si on le considère de loin, il paraît En”:
austère; si on approche de lui, on le trouve doux et alfa-
ble; si on entend ses paroles, il paraît sévère et rigid?’

10. Tseu-hia dit: Ceux qui remplissent les fonctions
supérieures d’un État se concilient d’abord la confiance

de leur peuple pour obtenir de lui le prix de ses sueurâi
s’ils n’obtiennent pas sa confiance, alors ils, sont consxde-

rés comme le traitant d’une manière cruelle. Si le Peuple
a donné à son prince des preuves de sa fidélité, il peut alors
lui faire des remontrances; s’il n’a pas encore donné?es
preuves de sa fidélité, il sera considéré comme calomniant

Son prince.
M . Tseu-hi a dit: Dans les grandes entreprises morales,

ne dépassez pas le but; dans les petites entreprises me
tales, vous pouvez aller au delà ou rester en deçà sans de
grands inconvénients.

la. Tseu-yeou dit: Les disciples de Tseu-ln’a sont de
petits enfants ; ils peuvent arroser, balayer, répondre res-
pectueusement, se présenter avec gravité et se retirer de
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même. Ce ne sont la que les branches ou les choses les
moins importantes; mais la racine de tout, la chose la
plus importante, leur manque cemplétement I. Que faut-
il donc penser de leur science?

Tseu-lzia, ayant entendu ces paroles, dit : Oh! Yan-
geouexcède les bornes. Dans l’enseignement des doctrines
de l’homme supérieur, que doit-on enseigner d’abord,
que doit-on s’efforcer d’inculquer ensuite? Par exemple,
parmi les arbres et les plantes, il y a différentes classes
qu’il faut distinguer. Dans l’enseignement des doctrines
de l’homme supérieur, comment se laisser aller à la dé-

ception? Cet enseignement a un commencement et une
(in; c’est celui du saint homme.

43. Tsar-hia dit : Si pendant que l’on occupe un em-
ploi public on a du temps et des forces de reste, alors on
doit s’appliquer à l’étude de ses devoirs; quand un étu-
diant est arrivé au point d’avoir du temps et des forces de
reste, il doit alors occuper un emploi public.

l4. Tseu-yeou dit: Lorsqu’on est en deuil de ses père
et mère, on doit porter l’expression de sa douleur à ses
dernières limites, et s’arrêter la.

45. heu-geai; dit : Mon ami Tchang se jette toujours
dans les plus difficiles entreprises; cependant il n’a pas
encore pu acquérir la vertu de l’humanité.

16. T/zsêng-tseu dit: Que Tchang a la contenance grave
et digne! cependant il ne peut pas pratiquer avec les
hommes la vertu de l’humanité!

17. Thsêng-tseu dit : J’ai entendu dire au maître qu’il
n’est personne qui puisse épuiser touteshles facultés de
sa nature. Si quelqu’un le pouvait, ce devrait être dans
l’expression de la douleur pour la perte de ses père et
mère.

l8. Thsêng-tseu dit : J’ai entendu souvent le maître
parler de la piété filiale de Meng-tchouang-tseu. [Ce grand
diguindre de l’État de Lou] peut être imité dans ses au-

’ Voyez le Tes-hia, chap. I. p. 42-43.
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tres vertus; mais, après la mort de son père, il ne changea
ni ses ministres ni sa manière de gOuverner; et c’est en
cela qu’il est difficile à imiter. e

19. Lorsque Marty-chi (Meng-tchouang-tseu) nomma
Yang-fou ministre de la justice , Y ang-fou consulta
Thsêng-tseu [son maître] sur la manière dont il devaitse
conduire. Ihsêng-tseu dit: Si les supérieurs qui gouver-
nent perdent la voie de la justice et du devoir, le peuple
se détache également du devoir et perd pour longtemps
toute soumission. Si vous acquérez la preuve qu’il a
de tels sentiments de révolte contre les lois, alors ayez
compassion de lui, prenez-le en pitié et ne vous en ré-

jouissez jamais. .20. Tseu-koung dit : La perversité de Cheou-(sin) ne fut
pas aussi extrême qu’on l’a rapporté. C’est pour cela que

l’homme supérieur doit avoir en horreur de demeurer
dans des lieux immondes: tous les vices et les crimes pos-
sibles lui seraient imputés.

21. Îseu-koung dit : Les erreurs de l’homme supérieur
sont comme des éclipses du soleil et de la lune. S’il comv
met des fautes, tous les hommes les voient; s’il se corrige,
tous les hommes le contemplent.

29. Kong-sun-tc/zao, grand de l’État de Weï, questionna

Iseu-Icoung en ces termes : A quoi ont servi les études de
Ïchoung-ni [KHOUNG-TSEU]?

Tseu-lcoung dit : Les doctrines des [anciens rois] W8”
et Won ne se sont pas perdues sur la terre; elles se sont
maintenues parmi les hommes. Les sages ont conserve
dans leur mémoire leurs grands préceptes de CODdUIteâ
et ceux qui étaient avancés dans la sagesse ont conserve
dans leur mémoire les préceptes de morale moins impor-
tants qu’ils avaient laissés au monde. Il n’est rien qul ne
se soit conservé des préceptes et des doctrines salutaires
de Wen et de Won. Comment le maître ne les aurait-11
pas étudiés? et même comment n’aurait-il eu qu’un se“J

et unique précepteur? .
23. Chou-suri, du ranglde Walkman [grand de l’Étal





                                                                     

me LI [MN-Yl],Notre maître ne peut pas être atteint [dans son intelli-
gence supérieure]; il est comme le ciel, sur lequel on ne
peut monter, même avec les plus hautes échelles.

Si notre maître obtenait de gouverner des États, il
n’avait qu’à dire [au peuple] : Établissez ceci, aussitôt il

l’établissait ; suivez cette voie morale, aussitôt il la suivait:
conservez la paix et la tranquillité, aussitôt il se rendaità
ce conseil; éloignez toute discorde, aussitôt l’union et la
concorde régnaient. Tant qu’il vécut, les hommes-rho
norèrent ; après sa mort, ils l’ont regretté et pleuré.
D’après cela, comment pouvoir atteindre à sa haute sa-

gesse?

CHAPITRE XX.

soupesa un 3 ARTICLES.

i. Yao dit : 0 Chan! le ciel a résolu que la succession
de la dynastie impériale reposerait désormais sur votre
personne. Tenez toujours fermement et sincèrement le
milieu de la droite voie. Si les peuples qui sont si“!ès
entre les quatre mers souffrent de la disette et de l“
misère, les revenus du prince seront à jamais supprimés.

Cham confia aussi .un semblable mandat à Yu. [Ce
lui-ci] dit : Moi humble et pauvre Li, tout ce que j’ose)
c’est de me servir d’un taureau noir [dans les sacrifices];
tout ce que j’ose, c’est d’en instruire l’empereur son“?
rain et auguste. S’il a commis des fautes, n’OSé-je [mob
son ministre] l’en blâmer? Les ministres naturels (le
l’empereur [les sages de l’empire 4] ne sont pas laisses
dans l’obscurité; ils sont tous en évidence dans le CŒUÏ

de l’empereur. Ma pauvre personne a beaucoup de de“
lauts qui ne sont pas communs [aux sages] des quatre
régions de l’empire. Si les [sages] des quatre “5810m de

l 0min.
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l’empire Ont des défauts, ces défauts existent également

dans ma pauvre personne.
Tcheou (Wou-wang) eut une grande libéralité; les

hommes vertueux turent à ses yeux les plus éminents.
[Il disait :] Quoique l’on ait des parents très-proches

[comme des fils et des petits-fils], il n’est rien comme
des hommes doués de la vertu de l’humanité” je vou-
drais que les fautes de tout le peuple retombassent sur
moi seul.

[Won-wang] donna beaucoup de soin et d’attention aux
poids et mesures. Il examina les lois et les constitutions,
rétablit dans leurs emplois les magistrats qui en avaient
été privés, et l’administration des quatre parties de l’em-

pire fut remise en ordre.
Il releva les royaumes détruits [il les rétablit et les

rendit a leurs anciens possesseurs il]; il renoua le fil des
générations interrompues [il donna des rois aux royaumes
qui n’en avaient plus 3]; il rendit leurs honneurs a ceux
qui avaient été exilés. Les populations de l’empire revin-
rent d’elles-mèmes se soumettre a lui.

Ce qu’il regardait comme de plus digne d’attention et
de plus important, c’était l’entretien du peuple, les funé-

railles et les sacrifices aux ancêtres.
Si vous avez de la générosité et de la grandeur d’âme,

alors vous vous gagnez la ioule; si vous avez de la sin-
cérité et de la droiture, alors le peuple se confie à vous;
si vous êtes actit et vigilant, alors toutes vos alliaires ont
d’heureux résultats; si vous portez un égal intérêt a tout

le monde, alors le peuple est dans la joie.
2. Tseu-tchang fit une question a Kuoune-Tsau en ces

termes : Comment pensez-vous que l’on doive diriger les
maires de l’administration publique? Le Philosophe dit z

ï Chapitre Tamia, du Chou-hm. Voyez la traduction que nous
en avons publiée dans l’es Lions sacré: de rouan. Paris, Il Didot,
1840.

î Commentaire.
’ me.



                                                                     

220 LE run-ru,
A Honorez les cinq choses excellentes 1, fuyez les quatre

mauvaises actions“: voilà comment vous pourrez diri-
ger les affaires de l’administration publique. T seu-tclzang
dit : Qu’appelez-vous les cinq choses excellentes? Le
Philosophe dit z L’homme supérieur [qui commande aux
autres] doit répandre des bientaits, sans être prodigue;
exiger des services du peuple, sans soulever ses haines;
désirer des revenus suffisants, sans s’abandonner à
l’avarice et à la cupidité; avoir de la dignité et de la
grandeur, sans orgueilleuse ostentation, et de la majesté
sans rudesse.

Tseu-tclzang dit :Qu’entendez-vous par être bienfai-
sant sans prodigalité? Le Philosophe dit : Favoriser con- ”
tinuellement tout ce qui peut procurer des avantages au
peuple, en lui faisant du bien, n’est-ce pas là être bien-
faisant sans prodigalité? Déterminer, pour les taire exé-
cuter par le peuple, les corvées qui sont raisonnablement
nécessaires, et les lui imposer : qui pourrait s’en indigner!
Désirer seulement tout ce qui peut être utile à l’huma-
nité, et l’obtenir, est-ce là de la cupidité? Si l’homme
supérieur [ou le chef de l’État] n’a ni une trop grande
multitude de populations, ni un trop petit nombre; s’il
n’a ni de trop grandes ni de trop petites afiaires; s’il
n’ose avoir de mépris pour personne : n’est-ce pas là le
cas d’avoir de la dignité sans ostentation? Si l’homme su-
périeur compose régulièrement ses vêtements, s’il met
de la gravité et de la majesté dans son attitude et sa 0013-
tenance, les hommes le considéreront avec respect et Ve’
nération; n’est-ce pas la de la majesté sans rudesse?

Tseu-tc/zang dit : Qu’entendez-vous par les quatre mau-
vaises actions? Le Philosophe dit z C’est ne pas instrurre
le peuple et le tuer [moralement, en le laissant tombe!“

l « Ce sont des choses qui procurent des avantages au 1191019. ’
(Commentaire)

i c Ce sont celles qui portent un détriment au peuple. a.
(Commentaire-l
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dans le mal î] : on appelle cela cruauté ou tyrannie; c’est
ne pas donner des avertissements préalables, et vouloir
exiger une conduite parfaite : on appelle cela violence,
oppression; c’est différer de donner ses ordres, et vouloir
l’exécution d’une chose aussitôt qu’elle est résolue : on

appelle cela injustice grave; de même que, dans ses rap-
ports journaliers avec les hommes, montrer une sordide
avarice, on appelle cela se comporter comme un collec-
teur d’impôts.

3. Le Philosophe’dit: Si l’on ne se croit pas chargé de
remplir une mission, un mandat, on ne peut pas être con-
sidéré comme un homme supérieur.

Si l’on ne connaît pas les rites ou les lois qui règlent
les relations sociales, on n’a rien pour se fixer dans sa
conduite.

Si l’on ne connait pas la valeur des paroles des hommes,
on ne les connaît pas eux-mèmes.

’ Commentaire.

FlN DE LUN-YU.

19.
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